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CHAPITRE PREMIER

 

 

- Voici le premier cas, exposa Sir Hugh Spencer, l’envoyé du Spécial Intelligence Service britannique, un homme longiligne, grisonnant, vêtu avec l’élégance due aux tailleurs de Saville Row. Le décor ? Un vieux château écossais habité très épisodiquement. Une troupe de boy-scouts campe dans son parc. En tout, quarante-six garçons. Un matin, le garde-chasse les retrouve tous morts. Pas de violences apparentes, pas de blessures, pas de sang, rien, rien que des corps endormis à tout jamais, allongés dans les sacs de couchage sous les tentes en toile. Grosse émotion. Malgré l’horreur dont témoignent les familles, nous sommes obligés d’autopsier ces garçons. Les médecins légistes ne découvrent aucune anomalie. La police, entre autres choses, analyse l’eau dont sont emplis les réservoirs du château et qui sont alimentés par les pluies. Grosse surprise. L’eau contient un élément biochimique que l’on croyait disparu depuis l’ère secondaire, sauf dans l’île de Komodo, et que l’on avait rangé tout en haut des étagères tant il paraissait improbable qu’il resurgît à nouveau. Ce rarissime élément biochimique se dissimule sous un sigle barbare, le GKW 76. En possession de cet élément nouveau, les médecins légistes réexaminent les boy-scouts. Le sang et les viscères recèlent le GKW 76. Il n’a pas été détecté à la première autopsie car personne n’a eu l’idée de le rechercher. Ceci n’est pas une critique, tout simplement parce que la médecine légale n'a jamais eu, à ce jour, à se pencher sur un décès provoqué par le GKW 76. Pour la science, jusqu'à la mort tragique de ces jeunes garçons, le GKW 76 n'était qu'une combinaison chimique inconnue chez les êtres vivants de notre ère.

- Un anachronisme, appuya Dexter Soboda, l’envoyé de la C.I.A., un homme épais et rougeaud, qui fumait un cigare toscan noir et torsadé dont la fumée âcre empuantissait l’atmosphère dans le bureau du Vieux.

Francis Coplan s’adressa au Britannique :

- Une exception existe, disiez-vous, sur l’île de Komodo ?

Le numéro deux du S.I.S. massa son menton aristocratique.

- Effectivement, monsieur Coplan. Cette île minuscule coincée dans l’archipel indonésien à l’est de Bali entre Sumbawa et Flores, constitue un accident historique puisqu’elle a été épargnée par les bouleversements géologiques de l’ère secondaire.

- Peu d’endroits au monde sont dans ce cas, je sais. Cette particularité de Komodo ne m’est pas inconnue, Sir Hugh Spencer, coupa Coplan sous l’œil amusé du Vieux à qui n’avait pas échappé la propension du Britannique à une certaine condescendance à l’égard des Français.

La lèvre inférieure de l’envoyé du S.I.S. se pinça.

- La faune aussi, monsieur Coplan, date de l’ère secondaire et, en particulier, les célèbres varans de Komodo (Lézards géants, longs de trois mètres hauts de soixante à soixante-dix centimètres au poitrail, couramment baptisés " dragons » dans le langage populaire. Seraient à l'heure actuelle les seuls représentants des grands dinosaures de l'aire secondaire), uniques au monde, mais aussi le kouprey de Komodo, le kouprey nain, ressemblant à un veau de trois semaines. Le dernier spécimen vivant fut découvert sur l’île par un paléontologue britannique voici une quinzaine d’années. Capturé, il fut emmené au zoo de Londres. Malgré les soins attentifs qui lui furent prodigués, il mourut au bout de quelques semaines. Le kouprey était jeune. Aussi les hommes de science furent-ils intrigués. Cet animal qui venait du tréfonds de l’Histoire avait-il été tué par la tristesse de l’exil et par le manque de liberté ou bien par des conséquences biologiques dues au changement de climat ? C’est au cours de l’autopsie, des analyses qui suivirent, que fut découvert cet anachronisme, le GKW 76, une molécule biochimique si rare qu’on ne la retrouve même pas chez les autres occupants de Komodo et même pas chez le varan, ce qui a conduit les paléontologues à imaginer que le GKW 76 appartiendrait aux espèces vivant au cours de l’ère primaire. Ainsi serait expliquée son absence chez celles apparues au cours de l’ère secondaire, comme le varan. Les ancêtres de notre kouprey étaient donc installés à Komodo antérieurement à ceux du varan.

- A-t-on retrouvé ce GKW 76 chez d’autres animaux en dehors de ce kouprey ?

- Non.

- Chez des êtres humains, en dehors de ces pauvres boy-scouts ?

- Non.

Charles Jollant, le contrôleur général de la D.S.T., était assis aux côtés du commissaire principal Tourain, un homme massif et imposant, avec lequel Coplan avait collaboré à de nombreuses reprises et qu’il tenait pour l’un des meilleurs policiers de l’Hexagone. Charles Jollant leva la main et intervint :

- On a retrouvé le GKW 76 chez les autres victimes. Peut-être devrait-on préalablement les évoquer ?

- Cela me semble logique, approuva Dexter Soboda.

- D’autant que notre ami Coplan risque d’en perdre son latin si sa lanterne n'est pas suffisamment éclairée, renforça le général Pascal, chef des Services Spéciaux français, affectueusement surnommé le Vieux.

Sir Hugh Spencer reprit la parole :

- Voici le second cas. Quelques semaines après l’épisode du château écossais, une unité du Royal Welsh Fusiliers, représentant l’équivalent de deux compagnies, était disposée le long d’un segment de la frontière entre l’Ulster et la République d'Irlande afin d’en interdire le franchissement clandestin par des terroristes de l’I.R.A. En une nuit, les deux cent trente-trois hommes qui composaient cette unité, du major au dernier des troupiers, moururent, victimes de la vieille coutume britannique consistant à absorber une tasse de thé pour mieux digérer le dîner.

Coplan sursauta.

- La totalité de l’unité ?

- Sans exception, confirma le Britannique.

- Le GKW 76 était présent dans l’eau du thé ?

- C’est ce que les analyses de l’eau et les autopsies des cadavres ont révélé. Accessoirement, cette nuit-là, des terroristes de l’I.R.A. ont franchi la frontière sans être stoppés et ont pu à Belfast commettre des attentats qui ont occasionné la mort d’innocentes victimes protestantes.

- Pas de guerres de religion, nous sommes ici dans un pays traditionnellement catholique, plaida l’Américain avec humour.

- C’est absolument incroyable ! s’enflamma Coplan. Vous voulez dire que cet anachronisme biochimique peut tuer avec une telle rapidité, une telle efficacité, en n’épargnant personne ? D’où venait l’eau du thé ? Des pluies comme pour le château écossais ?

- D’une citerne de l’Armée. L’eau de cette citerne a mis les enquêteurs sur la piste. Soulignons que ces derniers étaient alertés par l'exemple des scouts. Cette eau, par la suite, comme celle du château écossais, a été offerte à des cobayes. Ils sont morts instantanément, foudroyés. La concentration pondérale de l’élément biochimique en cause était dans les deux cas de quatre dix-millionièmes, soit la valeur du tiers d’une cigarette jeté dans un bassin contenant un mètre cube d’eau.

- Quelle est la configuration de cet élément biochimique ? poussa l’as des Services Spéciaux français.

- Le millième, en poids, d’un grain de tabac de la cigarette que je viens de prendre pour comparaison, c’est la raison pour laquelle j’ai parlé de concentration. En ce qui concerne son dessin à travers un microscope, c’est celui, grosso modo, de la lettre epsilon dans l’alphabet grec.

- D’autres citernes de l’Armée contenaient une eau parasitée par le GKW 76 ? poursuivit Coplan.

- Non. Et, cependant, leur eau provenait de la même source à laquelle s’était approvisionnée la citerne fatale.

- Donc, vous soupçonnez une main criminelle ?

- Il ne peut en être autrement, monsieur Coplan, surtout si l’on se souvient du passage, cette nuit-là, des terroristes de l’I.R.A.

- Pour l’édification de notre ami, citons les autres cas, suggéra Dexter Soboda. Plantons le décor. Goldfield est un trou perdu dans le désert du Nevada à trois cent vingt kilomètres au nord-ouest de Las Vegas. Cette localité n’existerait même pas si elle n’était située près d’une entrée de la Base de l’U.S. Air Force installée à Nellis. Les militaires viennent s’y distraire dans les bars qui offrent des boissons, des filles et des machines à sous. L’un de ces bars se nomme le Joey's Den. Durant une dizaine de jours, à une cadence d’environ douze victimes quotidiennes, cent seize membres de l’U.S. Air Force meurent à l’hôpital de la base. Les symptômes sont déroutants : vertiges, pertes de conscience, coma prolongé, coma dépassé, mort. L’enquête détermine que ce sont tous des clients du Joey’s Den, des buveurs de bière à la pression, pas en bouteilles. L’enquête a bifurqué dans cette direction lorsque l’une des serveuses de Joey et six habitants de Beatty, une ville toute proche, également consommateurs de bière à la pression chez Joey sont morts dans des circonstances identiques. Le tonneau est placé sous scellés. Il contient de la Schlitz en provenance de Milwaukee. Vous connaissez le slogan publicitaire : Schlitz, la bière qui a rendu Milwaukee célèbre. Le reliquat du tonneau est analysé. Il contient du GKW 76 associé à deux pigments non organiques : de l’oxyde ferrique, symbole Fe2 03, et du sulfure de mercure, symbole HgS, de couleur vermillon. Ce n’est pas un hasard si les analystes ont recherché le GKW 76. Le rapport que, dans le cadre de nos accords, nous avait transmis le Spécial Intelligence Service au sujet des épisodes du château écossais et de la frontière ulstero-irlandaise, nous avait conditionnés. A la suite de cette affaire, une enquête est menée à Milwaukee sur le personnel de la brasserie. Elle ne donne rien.

- L’enquête bute toujours contre un mur, intervint Charles Jollant, le contrôleur général de la D.S.T. La nôtre n’a pas échappé à la règle lorsque nous l’avons menée pour éclaircir les circonstances dans lesquelles de paisibles retraités, au nombre de soixante-huit, sont morts de façon espacée, comme à Nellis, par suite de l’absorption d’eau. Ces retraités, des hommes, des femmes, des Français, des Belges, des Néerlandais, des Luxembourgeois, des Allemands de l’Ouest et des Suisses s’étaient réunis pour acquérir un village abandonné des Alpes-de-Haute-Provence, le retaper et y finir leurs jours. L’eau leur arrivait d’une source située dans la montagne. Après leur mort brutale, l’analyse prouvera que cette eau est polluée avec du GKW 76 associé, comme à Nellis, à de l’oxyde ferrique et à du sulfure de mercure. Mais la dose mortelle est inférieure à celle du château écossais et de la frontière irlandaise. Elle s’établit à deux dix-millionièmes, soit la moitié de celle des deux exemples cités. Cette moindre virulence expliquerait l’effet à retardement.

Francis Coplan n’avait pas eu à connaître professionnellement des quatre affaires évoquées. Aussi ne se souvenait-il que vaguement de mentions dans les quotidiens et périodiques.

- L’émotion dans le public a dû être immense ? tisonna-t-il. Quarante-six scouts ici, deux cent trente-trois Royal Welsh Fusiliers là, cent seize aviateurs, une serveuse de bar et six civils ailleurs, soixante-huit retraités dans les Alpes-de-Haute-Provence, ce sont des hécatombes qui ne passent pas inaperçues.

- Certes, approuva Sir Hugh Spencer, mais il n’a pas été révélé au public le lien qui unissait ces affaires. Elles ont été disjointes les unes des autres et traitées séparément. Les médias n’ont pu les relier ou, si elles ont tenté de le faire, n’y sont pas parvenus en raison de notre mauvaise volonté à les aider dans cette voie. Par ailleurs, les victimes de la frontière irlandaise étaient des militaires. Nous avons dressé devant cette affaire la barrière infranchissable du Secret/Défense.

- Nous avons agi de même avec les aviateurs de Nellis et nous avons très fortement indemnisé les familles des sept autres victimes, renseigna à son tour l’envoyé de la C.I.A.

- « Crime dans l’affaire des retraités de Haute-Provence », ont titré les journaux, livra Charles Jollant, mais celui qui a pollué la source n’a jamais été démasqué et ce meurtre collectif a pour les salles de rédaction rejoint les énigmes non élucidées dont sont peuplées leurs archives. Néanmoins, jamais ne leur a été jetée en pâture l’existence du GKW 76 associé au sulfure de mercure et à l’oxyde ferrique.

- Bien entendu, nous avons conservé pour nous le même secret, précisa Dexter Soboda.

- Nous également, renchérit Sir Hugh Spencer. Nous avons fait croire que les réservoirs d’eaux de pluie du château écossais étaient peuplés d’animaux crevés, ce qui a provoqué l’inculpation du châtelain mais ce dernier était absent d’Écosse depuis un an et sa bonne foi a été reconnue. La Justice l’a exonéré.

- Quelle est la chronologie de ces événements ? voulut savoir Coplan.

- Les scouts en juillet de l’année dernière. Le Royal Welsh Fusiliers trois semaines plus tard, informa le Britannique.

- Le Nevada en novembre, révéla l’Américain.

- Les retraités en décembre et en janvier, divulgua Charles Jollant. Le premier est mort la veille de Noël et le dernier le trois janvier.

- Donc, pour vous, messieurs, si j’ai bien compris, résuma Coplan, il ne s’agit pas d’actes innocents suscités par la présence inexpliquée du GKW 76 dans certaines eaux, un GKW 76 associé ou non au sulfure de mercure et à l’oxyde ferrique, mais à des actes conscients, criminels, provoqués par la main de l’homme et non par une aberration biochimique, actes qui auraient, dans certains exemples comme ceux de la frontière irlandaise et de Nellis, une connotation politique ou terroriste. Cependant, quelques points demeurent obscurs. Pourquoi cet élément biochimique datant de l’ère primaire ou secondaire serait-il meurtrier, seul ou en combinaison avec l’oxyde ferrique et le sulfure de mercure ? Ensuite, en quel endroit de la Terre décou-vre-t-on ce GKW 76 puisque même à Komodo la faune en est dépourvue, si l’on excepte le kouprey dont le dernier spécimen est mort au zoo de Londres ? Enfin, quels intérêts exacts guideraient la main criminelle à l’origine de ces meurtres collectifs ? Certes, je déplore la mort de toutes ces victimes mais soyons lucides. Confrontés aux moyens d’extermination qui existent actuellement, ces scouts, ces aviateurs, ces retraités, quelques centaines ici, quelques dizaines là, paraissent bien dérisoires.

- Qui peut affirmer qu’il ne s’agit pas d'essais, de tests, de tâtonnements, avant de passer la vitesse supérieure ? proposa Sir Hugh Spencer d’un ton aigre. De tentatives destinées à affiner une méthode qui, une fois mise au point, permettrait de liquider en douceur une population donnée, en contrôlant ses sources d’approvisionnement ?

- Nous sommes obligés de reconnaître, concéda Charles Jollant, que la science est impuissante à découvrir pourquoi le GKW 76, seul ou en association avec le sulfure de mercure et l’oxyde ferrique, possède un tel pouvoir meurtrier. Nous constatons, c’est tout.

L’Américain renchérit :

- Et la science n’est pas non plus en mesure de déterminer en quel endroit de la Terre le GKW 76 peut être recueilli, bien que l’espoir soit permis dans ce domaine. Une mission scientifique patronnée par la C.I.A. a été expédiée le mois dernier en Nouvelle-Guinée pour capturer un varan de Salvadori ou papu-saurus (Varan d’une longueur variant de quatre à six mètres. Hauteur au poitrail : un mètre. Poids : deux cents kilos. Héritier direct des sauriens gigantesques de l'ère secondaire. Quelques rares spécimens substistent en Papouasie et en Australie), lui aussi rescapé de l’ère secondaire et peut-être porteur de cet anachronisme biochimique, à l’inverse du varan de Komodo. Quant à la condescendance dont vous témoignez, monsieur Coplan, concernant le nombre des victimes, laissez-moi vous citer un dernier exemple et vous verrez que, pour reprendre les termes de Sir Hugh Spencer la vitesse supérieure a été passée à cette occasion. La scène se déroule au cours du conflit irano-irakien, voici deux mois. Elle prend place à Ghoumrassan, une bourgade située sur le front, autour de laquelle stationne une brigade d’infanterie irakienne chargée de bloquer une contre-attaque ennemie dans ce secteur. Cette unité est renforcée par quelques éléments blindés et d’artillerie. En tout, un peu plus de trois mille hommes. Dans la nuit du cinq au six mars, la brigade est anéantie à quatre-vingt-dix-huit pour cent dans des conditions analogues à celles qui ont prévalu en Irlande avec le Royal Welsh Fusiliers. L'eau des citernes provenait d’un déminéralisateur traitant une eau à forte teneur magnésienne. A l’aube, les Iraniens passent à l’attaque et percent le front à cet endroit. Leurs vagues d’assaut déferlent sur les arrières irakiens et prennent à revers leurs unités stationnées sur la ligne de front. Les gains territoriaux réalisés par Bagdad au cours des douze mois précédents sont annulés en une nuit par cette offensive dévastatrice. Au cours de cette même nuit, ont disparu les trois techniciens ouest-allemands chargés du fonctionnement du déminéralisateur. Personne ne parvient à savoir où ils ont fui. L’eau des citernes, naturellement, contient du GKW 76.

- Qui a intérêt à déstabiliser l’Irak ? glissa perfidement Coplan.

Le Vieux s’engouffra dans la brèche :

- Remarque pertinente car, mon cher Soboda, les U.S.A. et Israël sont favorables aux intérêts iraniens, nous l’avons encore vu dans l’affaire des ventes d’armes à Téhéran qui a provoqué à Washington le scandale de l’Irangate dans lequel l’image de votre Président s’est sérieusement ternie. Votre raisonnement est donc contradictoire.

- Nous soutenons l’Iran dans l’optique où des éléments politiques modérés y remplaceraient les fanatiques ayatollahs, se défendit l’Américain. La C.I.A. n’est pas à l’origine de l’affaire de Ghoumrassen. Le responsable en est, à mon avis, un personnage qui réveillera des souvenirs dans la mémoire de notre ami Francis Coplan, un certain lieutenant-colonel du K.G.B. dont le nom est Konstantin Maksimovitch Doltchev.

Coplan sursauta.

- Doltchev, le spécialiste des A.B.C. (Armes Biologiques et Chimiques) ?

- Lui-même, sourit Sir Hugh Spencer. Sa présence dans la région lors du massacre des Royal Welsh Fusiliers nous a été confirmée en décembre par un transfuge de l’I.R.A. Malheureusement, ce dernier qui aurait pu identifier Doltchev in vita a été assassiné en prison.

- Grosse faute de votre part, grinça le Vieux. Inadmissible de perdre aussi bêtement de si précieux témoins.

Le Britannique foudroya du regard le chef des Services Spéciaux français, ouvrit la bouche pour répondre vertement mais l’Américain anticipa :

- Un ancien agent de la SAVAK, la police politique du Shah, qui s’est reconverti chez les ayatollahs mais, en réalité, travaille pour nous, nous a assuré que c’était Doltchev qui avait supervisé l’affaire de Ghoumrassen pour le compte de Téhéran. Le K.G.B., ne l’oubliez pas, Coplan, pratique un jeu de balance sans failles entre Bagdad et Téhéran. Un jour, je vous mange dans la main, le lendemain, je couche avec votre ennemi. Cynique mais efficace.

Coplan était rêveur.

- Ainsi, Doltchev aurait abandonné l’abri du Rideau de Fer ? murmura-t-il.

- Et vous êtes le seul à pouvoir l’identifier, rappela Sir Hugh Spencer.

- Dans les Services Spéciaux occidentaux, personne d’autre que vous ne connaît ses traits, appuya Dexter Soboda.

- Et ne l’a rencontré, renforça Charles Jollant.

- Sans oublier qu’il a failli vous tuer, tarauda le commissaire principal Tourain, faussement débonnaire. Ce sont des choses qui ne s’oublient pas.

- A mon avis, reprit l’Américain, Doltchev, s’il s’agit bien de lui, n’est pas rentré en U.R.S.S. depuis l'affaire des scouts. Le K.G.B. a en tête un gros projet, vraisemblablement un complot contre l’Occident. Doltchev, c’est le potier modelant de l’argile. Il met le projet en forme, le teste, ajoute une touche, supprime un nez, rajoute une oreille, des scouts ici, des fusiliers là, des aviateurs sur sa gauche, des retraités sur sa droite, trois mille Irakiens au centre, mais ce qui est sûr, c’est qu’un massacre se prépare.

- Peut-être le K.G.B. espère-t-il contrer un autre Afghanistan ? suggéra le Vieux. La Résistance afghane n’aurait jamais existé si la population avait été exterminée en douceur grâce au GKW 76, car cet élément biochimique, lorsqu’il est associé à l’oxyde ferrique et au sulfure de mercure, se désintègre dans les quarante-huit heures et devient indécelable, cela ne vous a pas été expliqué tout à l’heure, Coplan.

- Si l’on s’y prend bien, résuma celui-ci, on peut faire disparaître une population entière et, quarante-huit heures plus tard, les traces de l’holocauste sont effacées.

- C’est bien ça, soupira Charles Jollant, le visage grave.

- C’est à quoi s’attelle le K.G.B., j’en suis persuadé, appuya Dexter Soboda.

- Et le chef exécutant sur le terrain, c’est Doltchev, martela Sir Hugh Spencer.

- Et vous voulez que je le retrouve ? persifla Coplan, l’œil moqueur. Sans autres indications que celles que vous venez de me fournir ?

- C’est ce qu’ils attendent de vous, confirma le Vieux, et moi je suis dans leur camp. Ils ont aussi apporté des dossiers. Les voici.

Le patron de la D.G.S.E. désignait d’un doigt vindicatif une pile de chemises cartonnées et multicolores posée à l’extrême angle de son bureau.

Coplan alluma voluptueusement une Gitane, aspira goulûment la fumée et la rejeta par les narines tout en examinant les regards anxieux dardés sur son visage.

- Messieurs, doucha-t-il, je ne pourrai certainement pas exaucer vos vœux si, dans ces dossiers, je ne déniche pas de renseignements complétant ce que vous m’avez déjà révélé. Ma dernière rencontre avec Doltchev date de plusieurs années.

 

 

CHAPITRE II

 

 

- Rien, explosa Coplan, il n’y a rien dans ces dossiers de la D.S.T., de la C.I.A. et du S.I.S., rien qui puisse me mettre sur la piste de Doltchev et à condition encore qu’il s’agisse bien de lui, à condition que le transfuge de l’I.R.A. et que l’ex-agent de la SAVAK aient dit vrai ! Certes, les rapports scientifiques sur le GKW 76, sur l’oxyde ferrique, sur le sulfure de mercure, sont passionnants, les comparaisons entre la mort des scouts et celle des fusiliers, entre celle des aviateurs et celle des retraités, sont fouillées, les extrapolations, les projections dans l’avenir, les supputations sur le nombre des victimes la prochaine fois où le GKW 76 frappera sont sophistiquées mais ne m’aident en aucune manière.

Le Vieux eut une mimique peinée.

- Je savais que vous réagiriez ainsi. Mon sentiment fut identique au vôtre lorsque je pris connaissance du contenu de ces dossiers.

Coplan leva les bras en signe d’impuissance.

- Comment retrouver un Doltchev de par ce vaste monde ? S’il a réellement supervisé ces opérations en France, en Écosse, en Irlande, au Nevada, en Irak, il a plus que probablement quitté ces pays de peur d’être repéré. Le seul témoin que nous connaissions de sa présence supposée en Irak est l’ex-agent de la SAVAK. Et encore il ne l’a pas rencontré personnellement !

- Oui mais cette affaire de GKW 76 est tout à fait dans ses cordes, objecta le Vieux. C’est un spécialiste de l’A.B.C. Par ailleurs, nous devons stopper la machine qui est en marche. L’utilisation du GKW 76 devient réellement préoccupante et nul ne sait comment contrer ses effets meurtriers pour la simple raison que nul ne sait où dénicher un être vivant affecté de cet anachronisme biochimique en quantité suffisante pour permettre de l’étudier et, éventuellement, de fabriquer un antidote. L’affaire est très grave, Coplan. Les médias ont ordre de ne pas alerter l’opinion publique mais les milieux scientifiques dans le monde occidental sont mobilisés. Bagdad voulait lancer le brûlot sur la scène internationale mais Washington a réussi à l’en empêcher au dernier moment par le biais de l’Arabie Saoudite qui lui a livré un fort contingent d’armes U.S.

- Si le K.G.B. est à l’origine de cette affaire, quel est son intérêt de dévoiler ses batteries aussi longtemps à l’avance ?

- Je pense comme Sir Hugh Spencer et Dexter Soboda que ces épisodes meurtriers sont des essais destinés à tester les effets du GKW 76 sur des populations occidentales et sur des troupes au combat, indépendamment du coup de sonde qui consiste à analyser nos réactions. L’Occident, traditionnellement, témoigne d’un complexe d’infériorité à l’égard de l’U.R.S.S. et les Soviétiques en profitent.

- Ce qui revient à dire que ces derniers auraient déjà essayé leur arme sur des populations vivant à l’intérieur de leur orbite ?

- C’est plus que plausible.

- Le tout est de savoir s’ils sont satisfaits de leurs tests ou non, supputa Coplan. Dans l’affirmative, deux possibilités existent. La première, ils rangent leur arme au vestiaire en attendant l’occasion de s’en servir sur une grande échelle. La seconde, ils s’en servent sur une grande échelle dans un très proche avenir. Dans la négative, ils poursuivent leurs massacres.

Le Vieux eut un rire grinçant.

- Permettez-moi de vous rappeler très amicalement, mon cher Coplan, que je dispose, que la C.I.A., et le S.I.S. disposent de personnels hautement qualifiés pour se livrer à l’analyse des mouvements de l’adversaire. Ce qui vous est demandé est de mettre la main sur Doltchev et de découvrir ses sources d’approvisionnement.

Coplan dédia au Vieux son sourire le plus charmeur et fit amende honorable :

- J’essayais de vous aider. Tout le monde semble plongé dans un pastis effroyable à cause de ce GKW 76 !

- Votre sort n’est pas plus enviable, ne l’oubliez pas, puisque vous êtes dans l’ignorance la plus totale de l’orientation que vous allez donner à vos recherches ! moucha malicieusement le Vieux.

- Qu’en savez-vous ? renvoya Coplan, vaguement amusé.

Le patron des Services Spéciaux français n’était pas coulé dans le moule fabriquant les dupes. Aussi plissât-il des yeux rusés et fit-il mine de réfléchir.

- Votre rapport sur l’affaire de Berlin-Est il y a six ans et votre mésaventure avec notre ami Doltchev et cette pauvre Sonia Fedorovna Sverdlova ? Ce rapport que j’ai relu tout récemment ?

- Vous êtes sur la bonne voie, complimenta Coplan.

- Les confidences de Sonia sur les petits travers de Doltchev ?

- C’est cela même. Rien ne vous échappe.

- Je serais à la retraite s’il en était autrement. Comment comptez-vous vous y prendre ?

Coplan le lui expliqua et son supérieur hiérarchique hocha la tête avec approbation.

- Cette affaire de Berlin-Est ne vous remet-elle pas en mémoire l’épisode tragique qui l'a précédée ? réamorça Coplan.

- La disparition brutale de Marc Langlois ?

- Et ce qu’il était chargé de me remettre chez Sonia et qui ne nous est jamais parvenu ?

Le regard du Vieux étincelait de plaisir.

- Je suis heureux que vous ayez fait la relation, félicita-t-il.

- La mort de Marc Langlois m’est restée sur le cœur. Et aussi celle de Sonia. J’aimerais prendre ma revanche.

- Ce sentiment est louable mais vous me connaissez, je déteste les effusions sentimentales. Ce qui m’intéresse, c’est ce que Marc Langlois devait vous remettre.

- Et si c’était la façon de dénicher ce fichu GKW 76 ou la trame d’un complot ourdi par le K.G.B. avec, pour base, le GKW 76 ?

Le Vieux eut un sourire matois.

- Retrouvez Doltchev et vous le saurez, Coplan.

 

 

 

... Konstantin Maksimovitch Doltchev, alias Leonid Ivanovitch Bougrine, Alexis Dimitrovitch Bondarenko, Sergueï Pavlovitch Djaparidze, Nikita Alexandrovitch Mdifari. Né probablement en 1950 à Kiev, Ukraine, mais ce n’était pas sûr. La D.G.S.E. hésitait entre cette naissance et deux autres, l’une en 1949 à Moscou, la seconde en 1951 à Gorki, l’ancienne Nijni-Novgorod des tsars, se récita Coplan tout en tirant sur sa Gitarre. Qu’importait ? Les registres de l’état civil soviétique, dans certains cas, se transformaient en secrets d’Etat. Les pierres précieuses se logeaient ailleurs : dans les activités de Doltchev au sein du K.G.B. La spécialité du Soviétique ? L’Arme Bactériologique et Chimique. Opérateur sur le terrain. Un field operator, dans la terminologie de la C.I.A., une gazeta (journal quotidien en russe. Est inconnue la raison qui a incité le K.G.B. à utiliser cette dénomination pour désigner un agent de terrain) dans celle du K.G.B. Les services spéciaux occidentaux avaient noté sa présence en Afghanistan contre la Résistance musulmane, au Pakistan, aux Malouines du côté argentin lorsque les commandos britanniques avaient débarqué. A cette occasion, des nuages toxiques avaient été lancés contre les troupes d’assaut de Sa Gracieuse Majesté mais la chute des généraux de Buenos Aires quelque temps plus tard avait interdit au S.I.S. de pousser l’enquête plus loin. Doltchev était signalé au Brésil où le gouvernement était accusé d’exterminer les Indiens d’Amazonie en utilisant des moyens bactériologiques. Le scandale était évité de justesse grâce au soutien de Washington.

Mais était-ce bien Doltchev ? On ne prêtait qu’aux riches. Certes, ce pouvait être lui, testant de par le monde les produits sophistiqués des usines du K.G.B. En tout cas, lorsque le voile se soulevait, la description était vague, avec des contours imprécis, comme une hune noyée dans la brume. Doltchev était prudent, comme il sied à un agent blanchi sous le harnais.

Cependant, dans les épisodes évoqués par Dexter Soboda et Sir Hugh Spencer, se pouvait-il que quelqu’un d’autre fût impliqué ? réfléchit-il en tirant derechef sur sa Gitane.

L’I.R.A. contre les Royal Welsh Fusiliers ? Mais alors pourquoi les scouts, les retraités, les aviateurs et les Irakiens ?

Les khomeinystes contre la brigade irakienne ? Mais alors pourquoi les Royal Welsh Fusiliers, les scouts, les aviateurs et les retraités ? En outre, si Téhéran avait remporté cette première victoire, pourquoi ne pas récidiver, pourquoi ne pas pousser plus loin l’avantage, pourquoi ne pas mettre Bagdad à genoux ?

Non, finalement, conclut-il en écrasant le mégot de la Gitane dans le cendrier sous le tableau de bord, il devait s’agir d’essais, de tests. Mais dans quel but ? En prévision d’une guerre future, éloignée dans le temps, imprévisible, hypothétique ? Ou d’une action prochaine, programmée, planifiée par les stratèges de Moscou, par les gnomes ventrus, repus, fessus de la Nomenklatura kagébiste, anxieux de fournir des gages à leur hiérarchie afin de continuer à profiter de leurs exorbitants privilèges, eux qui comme tous les ronds-de-cuir se refusaient à aller sur le terrain affronter le sang et la sueur ?

Une action prochaine ? Laquelle ? Où ?

Coplan réprima un vague frisson. L’arme bactériologique et chimique était sournoise, insidieuse, souterraine. Elle dormait dans le limpide d’une bouteille d’Evian sur l’étagère d’une supérette, se mélangeait à la menthe du chewing-gum, se blottissait entre les pétales d’une rose, s’infiltrait dans la veine au cours de la transfusion sanguine, flottait parmi les volutes des cigares, grimpait dans l’air avec la fumée des feux de camp. Une sombre morosité l’imprégnait lorsqu’il s’arrêta sous le portail rue Cambacérès. Le factionnaire, engoncé dans son gilet pare-balles, le pistolet mitrailleur en bandoulière, vérifia attentivement ses papiers. Les consignes de sécurité, en raison du terrorisme qui sévissait, étaient strictes au ministère de l’Intérieur. Sa voiture garée au deuxième niveau du parking, il emprunta l’ascenseur pour gagner les locaux de la D.S.T. où l’attendait le commissaire principal Tourain avec son costume gris froissé et avachi et sa cravate dénouée sur une chemise à rayures. L’estime que chacun des deux hommes vouait à l’autre était grande. Aussi se serrèrent-ils chaleureusement la main.

- Vous avez une idée pour dénicher Doltchev ? s’enquit le policier avec curiosité.

- Je cherche encore, éluda Coplan qui, d'emblée, exposa sa requête.

Elle eut l’heur d’étonner Tourain, sans pourtant qu’il n’émît de commentaires car il pratiquait Coplan depuis trop longtemps pour ne pas ignorer que ce dernier n’aimait rien tant que déconcerter ses interlocuteurs en lançant ses filets sur des eaux d’apparence paisibles.

- Je fais apporter le dossier, se contenta-t-il de répondre en offrant un siège à son visiteur.

Quant à lui, il se cala confortablement dans son fauteuil et, la mine gourmande, expédia son premier ballon d’essai :

- Ma théorie sur les anciens nazis consiste à penser que, si l’occasion leur en est offerte, ils acceptent les propositions de l’U.R.S.S.

A dessein, Coplan mordit à côté de l’hameçon :

- Est-ce le cas pour Kurt Schaffner ?

L’humour, chez Tourain, constituait une qualité cachée dont il était habituellement avare mais qu’il ne détestait pas déployer avec Coplan dont il appréciait la haute intelligence et la finesse.

- Mon cher Coplan, persifla-t-il, vous me rappelez le chameau qui avait perdu une bosse, vous partez comme lui de très loin, d’où ma question relative à Schaffner.

Coplan haussa des sourcils déconcertés.

- Le chameau qui a perdu une bosse ?

- Un chameau voyage dans le désert depuis des jours et des jours, raconta le commissaire principal de la D.S.T. avec une satisfaction visible, et son but est la découverte d’une oasis sur laquelle il tombe enfin après un long périple. A ce moment-là, une de ses deux bosses a fondu et sa réserve alimentaire a diminué de moitié. Et le chameau se dit alors : Pourquoi perdre mon temps en m’arrêtant ici puisque je détiens encore la moitié de mes provisions de bouche ? Continuons donc jusqu’à la prochaine oasis sur ma route. Quelle belle leçon donnée par un animal dont la sobriété constitue un des plus beaux fleurons.

- Les oasis foisonnent dans le désert, c’est bien connu, rigola Coplan, et votre histoire ressemble à ces loufoqueries que débitaient à longueur de pellicules les frères Marx dans les trop rares films qu’ils ont tournés. J’hésite, mon cher Tourain. Dois-je comprendre que je suis un chameau de ne pas vous révéler les sentiers que je compte suivre pour remonter jusqu’à Doltchev ?

- Pas du tout ! protesta le policier. Je voulais simplement dire que vous partez toujours de loin pour atteindre les rivages et que votre sobriété vous conduit à faire cavalier seul.

- Un de mes défauts, je vous le concède. En revanche, vous, vous êtes plus coopératif. Aussi allez-vous me dire si vous avez relevé d’autres indices dans l’affaire des retraités ?

Le visage de Tourain se fit maussade.

- Hélas non.

Le planton apporta à ce moment-là le dossier qu’avait réclamé Coplan. Tourain le lui tendit et Coplan en consulta le contenu. Après dix minutes d’examen, il dénicha le document qu’il cherchait et le retira de la chemise avant de le poser sur le bureau.

- Puis-je en avoir une photocopie ?

Sans vergogne, Tourain s’en empara et le lut. Son regard granitique pesa sur celui de Coplan.

- Que comptez-vous en faire !

- Le transformer en passeport pour votre chameau lorsqu’il se présentera aux services d’immigration à l’entrée de la seconde oasis.

Beau joueur, Tourain partit d’un rire inextinguible.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Coplan s’arrêta sur l’esplanade, ému par la beauté ambiante. La demeure était bâtie sur le modèle d’un hameau provençal dont les maisons auraient été accolées les unes aux autres afin de composer un ensemble homogène. Ainsi chaque habitant avait-il le loisir de mener une vie indépendante et disposait-il d’une piscine privée enfouie entre les pins, les mimosas, les eucalyptus, les chênes verts, les myrtes, les cystes, les yuccas aux stipes de fleurs blanches et les lantaniers aux pétales multicolores. En retrait du tremplin, les zinnias montaient une garde inodore mais ornementale.

La propriété détenait le charme de la Louisiane avant la guerre de Sécession, si l’on exceptait la présence anachronique de la piste pour hélicoptère et les Harley-Davidson électriques qui transportaient les plats jusqu’à la tente-salle-à-manger dressée face à la mer et dont la couleur rappelait celle du camp du Drap d’Or où François 1er avait ébloui de ses fastes l’ogre d’Angleterre Henry VIII, déçu de ne pas y dénicher une épouse à décapiter, se remémora Coplan avec amusement.

- Si vous n’en avez pas apporté, je peux vous prêter un maillot de bain, proposa Kurt Schaffner.

Coplan se retourna vers l’Allemand. Le charme était rompu. Un profil de condottiere remplaçait les myrtes, le vert Baltique glauque et glacé des yeux chassait les pétales multicolores des lantaniers, le nez en bec d’aigle cisaillait les stipes de fleurs blanches des yuccas tandis que la peau sèche et crevassée éclipsait les tons délicats des zinnias.

Plus de quarante ans plus tôt, Kurt Schaffner avait signé une page de gloire dans l’histoire militaire de son pays. Au début de l’hiver 1944/45, revêtu de l’uniforme américain, il s’était infiltré avec un groupe de commandos derrière les lignes de la 3e Armée du général Patton. Avant la guerre, il avait étudié les affaires à Harvard et parlait couramment anglais. Les hommes qui l’accompagnaient avaient été choisis pour leur parfaite connaissance de la langue de Shakespeare assortie de l’accent et des américanismes grâce auxquels ils passaient pour d’authentiques G.I.’s. Uniformes, papiers d’identité, véhicules, armes, provenaient des camps de prisonniers en Allemagne et du matériel ennemi capturé.

Pendant plus d’une semaine, les troupes du général Patton avaient été flouées. Sous la férule du maître d’œuvre de l’opération, le S.S. Skorzeny, Schaffner et ses hommes avaient inversé les panneaux de signalisation routiers, détourné de leur direction les divisions qui montaient au front pour bloquer la contre-offensive allemande des Ardennes, dynamité des dépôts d’essence et de munitions, saboté les chars d’assaut et le pipeline qui de l’Atlantique amenait le carburant jusqu’à la ligne de bataille.

L’effet avait été dévastateur. Sous la poussée de la contre-offensive allemande, Français, Américains et Britanniques avaient failli être rejetés à la mer. Le beau temps qui boudait était enfin revenu, salvateur, pour permettre à l’aviation alliée de stopper le désastre (Authentique). Plusieurs fois, Schaffner et ses hommes avaient fait l’objet de vérifications de la part de la Police Militaire mais leur connaissance sans failles de la langue, des us et coutumes d’outre-Atlantique avait empêché qu’ils fussent démasqués et, tranquillement, lorsque les troupes de l’Oncle Sam étaient revenues de leur déconfiture, ils avaient regagné leurs propres lignes sans encombre.

Le conflit terminé, écœuré que ses exploits guerriers (il avait aussi participé à la délivrance du dictateur italien Benito Mussolini enfermé au Gran Sasso) n’aient pas valu la victoire à sa patrie, Kurt Schaffner avait senti sa raison vaciller mais, très vite, avait repris le dessus. Désabusé, envahi par le cynisme, ne croyant plus en aucune valeur, il avait émigré en Amérique du Sud et s’était plongé dans un maelstrôm de trafics en tous genres pour lesquels son expérience acquise au cours de ses études à Harvard et de ses stages dans les entreprises américaines l’avaient énormément servi et enrichi. En particulier, mais sur le tard, il s’était pénétré du potentiel extraordinaire que représentaient la fabrication et la vente de faux tableaux. Dans ce domaine, il était devenu depuis le numéro un mondial.

- Plutôt qu’une tête dans la piscine, je préférerais un rafraîchissement, répondit Coplan.

- L’un peut précéder l’autre.

- Non, s’obstina Coplan. Le rafraîchissement me suffira.

- A votre guise.

L’Allemand le guida vers la terrasse. Les traits burinés et figés du domestique rappelèrent à Coplan les visages sculptés des anciennes statuettes aztèques.

- Lawson’s avec Perrier et glaçons, commanda-t-il.

- La même chose, imita Schaffner.

Les deux hommes demeurèrent silencieux jusqu’à ce que le domestique revînt avec le plateau et les boissons. Schaffner avait placé sa chaise à moitié sous le parasol et à moitié au soleil. Le vert Baltique de ses yeux paraissait vouloir se fondre dans l’eau de la mer sur lequel il demeurait fixé. Il trempa ses lèvres dans le mélange de scotch et de Perrier, laissa les glaçons s’entrechoquer, reposa le verre et s’enquit :

- Vous ne m’avez toujours pas exposé l’objet de votre visite. Ce soir, je réunis quelques invités et j’avoue humblement ne pas disposer de beaucoup de temps.

- Je serai bref, promit Coplan. Il me faut les noms et adresses des meilleurs faussaires impressionnistes.

Schaffner demeura impassible.

- Puis-je savoir dans quel but ?

- Non.

- Une affaire d’espionnage ? insista l’Allemand.

- Non.

- Vous comptez marcher sur mes plates-bandes ? plaisanta lourdement l’ancien « Américain » des Ardennes.

- Ce n’est nullement mes intentions.

- Quelle monnaie d’échange offrez-vous ?

- La splendide propriété dans laquelle en l’instant présent j’ai le plaisir de prendre un verre en votre compagnie.

- Je ne comprends pas.

- Laissez-moi procéder à un petit historique. En vue de faire édifier ici au Cap d’Antibes cette royale demeure qui témoigne d’un goût raffiné dont je vous donne crédit, vous étiez tenu légalement d’obtenir un permis de construire. Vous avez donc, de façon très orthodoxe, engagé, de concert avec votre architecte, les formalités dans ce sens. Malheureusement pour vous, le site dont vous aviez fait l’acquisition s’est révélé non aedificandi. Vous avez passé outre. C’est votre style, un style qui vous a si bien réussi au cours de la Seconde Guerre mondiale. Vous avez passé outre, votre architecte a construit cette petite merveille mais la municipalité vous a assigné devant le tribunal administratif. A ce moment-là, vous aviez déjà dépensé trois milliards de centimes. Le tribunal a suivi la municipalité et jugé que le site pour lequel vous aviez déboursé cette somme considérable devait recouvrer son état originel, ce qui impliquait que fussent rasées les constructions qui s’y dressaient. Que voulez-vous, mon cher, les magistrats ne sont pas toujours sensibles aux beautés architecturales. Naturellement, vous avez utilisé tous les recours que la loi met à votre disposition, y compris le Conseil d’Etat. Hélas pour vous, à tous les échelons, les arrêts prononcés vous ont été défavorables. Et puis, mystérieusement, la municipalité n’est pas intervenue pour faire exécuter le jugement. Changement de couleur politique ? Remplacement des édiles ? Manœuvres souterraines et financières de votre part ? Quoi qu’il en soit, cette impériale propriété est toujours là. Je vous concède qu’il aurait été dommage que ce pur chef-d’œuvre disparût. Néanmoins, n’oubliez pas que l’Etat, sur le plan juridique, peut se subroger dans les droits et actions de la municipalité défaillante. Ceci est un point de droit qui peut-être vous a échappé.

L’Allemand eut un haut-le-corps.

- Se subroger ? jappa-t-il. Vous voulez dire, se substituer ?

- C’est tout à fait ce que je veux dire, acquiesça Coplan, assez satisfait de son préambule.

Le trafiquant en fausses toiles de maître se renfrogna. Coplan but une longue gorgée et admira les voiles blanches qui piquetaient l’étendue bleutée. Lorsqu’il estima que les implications de son petit discours avaient suffisamment rempli le rôle qu’il leur avait dévolu, il réamorça la conversation avec une feinte bienveillance :

- Naturellement, l’État français ne songe nullement à vous chagriner. Il a d’autres chats à fouetter, l’inflation, le chômage, le Tchad et bien d’autres soucis inhérents à la gestion d’une grande nation. Pourtant, votre manque de coopération à mon égard et le rapport écrit et circonstancié que je serais alors dans l’obligation de rédiger pourraient l’inciter à réviser cette position et à accomplir l’acte subrogatoire que j’évoquais à l’instant.

Il fouilla dans une des poches intérieures de la veste légère qu’il avait choisie en prévision de la température clémente qui régnait sur la Côte d’Azur et en sortit une feuille de papier pliée en quatre qu’il posa sur la table sous le cendrier entre les deux verres.

- Ce document vous aidera à rafraîchir votre mémoire, commenta-t-il d’un ton frondeur. C’est l’arrêt du Conseil d’État. Le dernier paragraphe est exécutoire. Si je fais intervenir ma hiérarchie, il sera exécuté, menaça-t-il. Ce serait stupide. Je suis contre la destruction des merveilles, surtout lorsqu’elle peut être évitée par la fourniture de renseignements anodins tels que ceux en votre possession. Est-ce de gaieté de cœur que vous accepteriez de perdre définitivement l’argent que vous avez dépensé pour édifier cette résidence ? Encore passeriez-vous sur l’aspect financier de la chose, mais il y a plus grave...

- Plus grave ? se gaussa l’Allemand.

- Oui, plus grave. L’orgueil blessé. Vous êtes tellement orgueilleux que vous en êtes devenu un écorché vif. Si votre demeure était rasée, vous perdriez la face devant vos amis, devant vos relations d’affaires, devant vos maîtresses et elles sont nombreuses car vous êtes encore vert. Et perdre la face à soixante-neuf ans, lorsque déjà se grisaille l’horizon, que l’amertume et la lucidité ont remplacé les rêves d’avenir, ouvre une blessure inguérissable.

Schaffner avait blêmi et Coplan sut qu’il avait touché le point sensible.

- Je ne veux aucun mal à ces gens, plaida-t-il, je veux simplement les interroger sur un point précis, rien d’autre. Ils ne risquent rien de moi, et après mon passage vous pourrez traiter avec eux comme par le passé. Allons, pressa-t-il, loin de moi l’idée de vous déclarer la guerre, je ne suis pas le général Patton et nous ne sommes pas au cœur des Ardennes.

- Espionnage ? répéta Schaffner.

- Pourquoi tenter d’apprendre des choses qui ne vous concernent pas ? reprocha Coplan.

Le trafiquant soupira, vida son verre et abdiqua tout en menant un combat d’arrière-garde :

- A l’heure actuelle, il est impossible de confectionner, avec l’espoir de les revendre, de faux originaux à la manière de Monet, de Toulouse-Lautrec, d’Utrillo, de Manet ou de Renoir, et de prétendre les avoir retrouvés au fond d’un grenier, dans une vieille malle, ou sous un tas de charbon dans la cave d’un bougnat mort depuis des lustres et qui aurait fourni le gîte et le couvert au génie qu’il reniflait. Les seuls impressionnistes dont, en raison des aléas de leur existence, on peut encore « sortir » des toiles inédites sont Sisley, Pissarro, Van Gogh, Degas et Cézanne. Par exemple, qui sait où Van Gogh, dans sa folie, a pu enterrer certaines de ses peintures ?

- Ce sont les seuls impressionnistes que vous revendez en faux ? Ceux de Sisley, Pissarro, Van Gogh, Degas et Cézanne ?

- Oui. J’ai abandonné tous les autres. Dans la même école, il existe des artistes moins connus mais ils sont plus difficiles à placer. De toute façon, bientôt, l’ère des faux impressionnistes aura vécu. La grande vogue est à l’école américaine du XIXème siècle, Joseph Decker, Samuel Carr, Martin J. Heade, Fitz Hugh Lane, John George Brown, John Frederick Peto. Leur cote atteint des sommets fabuleux (Authentique). En outre, il est plus plausible de découvrir, « par hasard », une de leurs toiles.

- J’imagine que vous avez déjà mis des faussaires au travail dans ce domaine ? glosa Coplan. Mais, dans le fond, ce créneau ne m’intéresse pas. Revenons à Sisley, Pissarro, Van Gogh, Degas et Cézanne. Qui peint à leur manière ?

- Je n’en connais qu’un pour chacun d’eux. Le meilleur.

- Leurs noms ? exigea Coplan.

- Joao Fainsilber à Rio de Janeiro pour Van Gogh, Jessica Linehan aux U.S.A. pour Degas, Diego Sanchez en Espagne pour Cézanne, Peter Keach à Londres pour Sisley, et Robert Lalanne au Mexique pour Pissarro.

- Leurs adresses ?

A contrecœur, Kurt Schaffner s’exécuta. Son visage, brusquement, s’était creusé et accusait, constata Coplan, la vieillesse et la tristesse.

La mémoire de Coplan, pareille à un ordinateur, avait enregistré les renseignements fournis. La mise en garde suivit :

- Si, par un malencontreux hasard, ces cinq personnes étaient alertées par vos soins, après notre entretien, dans un sens défavorable à mes intérêts, sachez bien que le gouvernement se ferait un devoir de faire exécuter l’arrêt du Conseil d’État, avertit-il, même si la municipalité renâclait. Autre chose, et au cas où vous seriez en contact avec ces cinq faussaires, pour eux je dois être un acheteur français dont vous vous portez garant. Mon nom, à cette occasion, est Francis Latour.

- Un certain Latour a peint le Tricheur à l’As de Carreau qui vaut une fortune, environ deux milliards de centimes, grinça i’Allemand.

- Je sais, confirma Coplan, imbattable sur le chapitre de la peinture. Ce tableau est au Louvre.

- Vous, vous êtes le Tricheur à l’Extrait de Jugement, gronda Schaffner.

- Il existe deux catégories de tricheurs, contra Coplan avec vivacité. Ceux qui gagnent et ceux qui perdent. J’appartiens à la première catégorie, c’est ce qui fait la différence entre nous !

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Coplan ferma les yeux. Le Vieux était avisé des bons résultats de sa visite à l’ « Américain des Ardennes » et demeurait confiant dans la suite des événements. Parmi les adresses fournies par Schaffner, les deux plus proches étaient Londres et l’Espagne. Coplan avait décidé de commencer par Londres. La capitale britannique lui avait toujours porté chance.

Il rouvrit les yeux. L’hôtesse lui présentait le plateau et il rafla la coupe de champagne. Les bulles éclatèrent sur sa langue. Il savoura longuement le sublime breuvage puis, impulsivement, rappela l’hôtesse.

- Une autre coupe, je vous prie, ainsi qu’une bouteille miniature de vodka.

Elle les lui apporta et, dans la première coupe vide, il versa un quart de la bouteille de vodka qu’il couvrit avec le champagne de la seconde coupe. A travers le hublot, la Manche paraissait un peu houleuse. Un ferry-boat brinquebalait entre les vagues. Il leva la coupe contenant le mélange et en fit tinter le verre contre celui du hublot en portant un toast posthume :

- A toi, Sonia, où que tu sois.

Ensuite, il but et Berlin-Est, six ans plus tôt, ressuscita sous son palais...

Il était devenu l’amant de Sonia Fedorovna Sverdlova, l’épouse de Mikhaïl Petrovitch Sverdlov, colonel du K.G.B., superviseur auprès du M.F.S., le Ministerium für Staatssicherheitsdienst (Services Spéciaux est-allemands concentrés dans une sinistre et grisâtre bâtisse de Pankow) et conseiller délégué du Vodennaya Kontra Razvedka, successeur de la Section 9 du K.G.B., le redoutable Smert Chpiononam, spécialisé dans la torture et l’assassinat.

Sverdlov était parti pour une longue mission près de la frontière germano-tchécoslovaque. De nombreux candidats au passage à l’Ouest empruntaient cette route afin de traverser la Tchécoslovaquie et gagner la frontière avec l’Autriche réputée bien plus perméable. Sverdlov entendait bien démanteler la filière des passeurs.

Coplan avait mis cette absence à profit. Sonia était folle de lui. Par les canaux habituels, il avait donné rendez-vous à Marc Langlois chez Sonia. Quel meilleur endroit que la résidence d’un colonel du K.G.B. ?

Marc Langlois apportait d’U.R.S.S. un colis important. Grâce aux réseaux de refuzniki, il avait réussi à franchir clandestinement les frontières entre l’Union soviétique et la Pologne, entre la Pologne et la R.D.A. A présent, il remontait de Gorlitz vers Berlin-Est. Il serait là sous peu. Coplan était un peu nerveux. Marc Langlois avait passé le mot et insisté. Colis très important. C’est pourquoi le Vieux avait envoyé Coplan en personne pour la réception.

La couverture de Coplan était impeccable. Journaliste free-lance aux idées de gauche, il s’était installé à Berlin-Est pour écrire une série d’articles sur les sportives de la R.D.A. qui conquéraient des flopées de médailles d’or aux Jeux Olympiques. Le monde entier qui avait assisté à leurs exploits à la télévision se posait des questions. Ces femmes à l’allure d’athlètes de foire, avec des muscles qui roulaient sous le T-shirt, des cous de taureau et des visages anguleux paraissant mal rabotés, étaient-elles réellement des femmes ?

Le journaliste free-lance que prétendait être Coplan et qu’accréditait une agence de presse internationale mondialement connue pour son éclectisme en matière de reportages politiques, se proposait de s’ériger en preux défenseur de la féminité desdites athlètes.

Sonia appartenait à la catégorie des femmes émotives, très impressionnable, toujours dans les peurs, les vapeurs, les stupeurs, oscillant au gré de ses humeurs entre la pâleur, la douleur et les chaleurs mais offrant à l’homme sur qui elle avait jeté son dévolu un regard tout à la fois enjôleur, racoleur et ensorceleur. Elle paraissait se donner à qui voulait la prendre. Il n’en était rien. Le choix de ses amants était la seule chose qu’elle n’abandonnait pas au hasard.

Ce soir-là, elle témoignait d’une forme particulière. Coplan, malgré sa tension intérieure, avait été emporté par cette fièvre contagieuse et avait répondu avec vigueur aux sollicitations de ce splendide corps slave. Ses doigts tissaient des algues sur les coquillages des seins et les drapaient d’une voilure de bateau gonflée par la tempête. Le terme « tempête » s’enrobait d’une brûlante actualité car Sonia était déchaînée. Elle était l’Oiseau de feu d’Igor Stravinski, la Shéhérazade de Rimski-Korsakov, la Juliette de Tchaïkovski. En revanche, cette nuit-là, elle ne la passait pas sur le Mont Chauve de Moussorgski mais sous le ventre musclé et dur de Coplan qui ravageait sa libido de sa virilité exacerbée. Les paupières closes, la chair pantelante, la bouche avide de baisers, elle grimpait crescendo vers l’extase, cette planète vers laquelle Coplan, artistement, la guidait inexorablement. Lui-même était pris au jeu, savourait cet instant d’éternité dans lequel le plaisir, moqueur et espiègle, retient sa venue, comme la chance qui flirte avec le joueur impénitent. Néanmoins, un coin de son cerveau demeurait rebelle aux attraits de la chair, une parcelle de matière grise qui attendait Marc Langlois, qui imaginait sa progression dans la nuit, qui souffrait, suait et peinait avec lui dans les ténèbres hostiles.

Sonia avait hurlé de plaisir et Coplan s’était vidé en elle, à l’unisson, avec un synchronisme parfait. Pendant quelques instants, ils étaient demeurés enlacés dans les bras l’un de l’autre, puis Sonia avait roulé sur le flanc et l’avait embrassé fougueusement.

- Je le répète, avait-elle félicité, Konstantin, c’est de la merde à côté de toi !

- Tu m’embêtes avec ton Konstantin !

A merveille, il avait joué la fureur. En réalité, il se moquait bien que Konstantin Maksimovitch Doltehev ait été l’amant de Sonia. Au début de leur liaison, cette dernière lui avait montré, sans doute pour exciter sa jalousie, la photographie de son amant en titre, actuellement rappelé à Moscou. C’est en examinant machinalement le verso que Coplan avait sursauté. Le cliché avait été pris à Moscou. En caractères cyrilliques dorés et prétentieux, était inscrite l’identité du sujet : Konstantin Maksimovitch Doltchev. Le recto montrait un homme d’une quarantaine d’années, au regard pénétrant, un brin cruel, au menton volontaire, aux lèvres minces, au nez camus, aux joues glabres, aux sourcils blonds et broussailleux, c’est-à-dire les traits d’un homme qu’aucun agent occidental n’avait vu au naturel. Le col de la tunique portait l’insigne caractéristique du K.G.B. qu’arboraient les officiers sur leur uniforme de parade et les épaulettes attestaient du grade : major. Ce ne pouvait être que le fameux Doltchev, alias Bougrine, Bondarenko, Djaparidze, Mdifari, s’était-il convaincu.

Habilement, il avait cuisiné Sonia mais en restant dans les limites de la prudence. Pas question de se griller auprès d’elle. Elle lui avait appris qu’elle avait rencontré Doltehev lors d’une réception qui réunissait des officiers du K.G.B. à Berlin-Est. Il lui avait plu et ils étaient devenus amants. Habituellement, elle cachait soigneusement cette photographie et ne l’avait sortie que pour l’édification de Coplan, ce qui avait renforcé ce dernier dans son diagnostic : elle souhaitait le rendre jaloux. Dans le flot de paroles prononcées par Sonia, Coplan avait relevé un renseignement important. Avec la complicité de quelques-uns de ses supérieurs du K.G.B., Doltchev acquérait auprès de faussaires des toiles impressionnistes signées des plus grands noms et les revendait auprès de membres de la Nomenklatura qui n’avaient jamais l’occasion de mettre les pieds à l’Ouest pour faire authentifier le tableau. Aussi croyaient-ils avoir déniché l’affaire de leur vie et la dissimulaient-ils précautionneusement à leurs pairs. Ce trafic était fructueux et permettait à Doltchev et à ses complices de vivre comme des pachas.

- Pourquoi Konstantin ne passe-t-il pas carrément à l’Ouest s’il dispose d’autant d’argent? s’était étonné Coplan.

- A cause de sa famille. Elle sert d’otage et serait déportée dans un goulag s’il désertait à l’Ouest. Et puis, avec l’argent qu’il a gagné, il s’est acheté des toiles authentiques qu’il conserve dans son appartement de Moscou. Pour rien au monde il ne les abandonnerait derrière lui !

Coplan avait compris. Si Sonia savait autant de choses sur Doltehev et son trafic, c’était parce que son époux était partie prenante. D’ailleurs, sur l’un des murs de l’appartement berlinois, il avait découvert un Degas qui, c’était flagrant, était un faux en transit, probablement, avant d’être passé en U.R.S.S. et vendu à un membre de la Nomenklatura dont la naïveté n’avait d’égale que l’ignorance.

- Depuis combien de temps dure le trafic ?

- Trois, quatre ans.

- Remontre-moi cette photographie.

Coplan avait gravé les traits de Doltehev à tout jamais dans sa mémoire.

- Tu vois, avait-elle ricané, la pureté marxiste n’existe pas. Même le K.G.B. est pourri jusqu’à la moelle. Tu pourrais écrire ça dans ton journal ! Et pan dans la gueule des idéologues !

Elle s’était vite reprise, un peu effrayée :

- Non, finalement, ne mentionne rien du tout.

- Je ne mentionnerai rien du tout, avait-il promis.

Plus jamais il n’avait évoqué le sujet. Elle non plus.

Et, cette nuit-là, pour la première fois, elle reparlait de Doltchev.

- J’aime quand tu es jaloux, avait-elle applaudi. Champagne-vodka ?

- Et balalaïki.

- Pour les balalaïkas, tu repasseras.

Le champagne venait de Crimée mais la vodka était époustouflante. Sonia s’était lovée contre lui dans le lit.

- Je rêve d’avoir un mari français, murmura-t-elle avec ravissement. Chez nous, l’homme est toujours imbibé de vodka. C’est une outre lorsqu’il se couche sur une femme.

- Konstantin aussi ? avait taraudé Coplan.

- Non, Konstantin est une exception mais, je te l’ai dit, au lit, tu es un seigneur comparé à lui.

- Un seigneur ? Je croyais que seul le prolétariat existait en U.R.S.S. ? avait-il plaisanté.

- Nous ne sommes pas en U.R.S.S. mais à Berlin-Est, à cinq cents mètres du Mur et, de l’autre côté de ce Mur, les seigneurs comme toi ont droit de cité.

Les carences de l’homo sovieticus dans le domaine sexuel avaient meublé le long monologue de Sonia, ponctué de ses doléances et de ses lamentations. Coplan n’écoutait guère. Il se projetait dans le proche avenir. En compagnie de Marc Langlois, il rejoindrait Berlin-Ouest en empruntant le train des Forces Armées britanniques qui reliait quotidiennement la R.F.A. à Berlin-Ouest en bénéficiant, conformément au statut des puissances occupantes, du privilège de l’exterritorialité durant sa traversée de la R.D.A. L’astuce pour Coplan consistait à ne pas repasser par Checkpoint Charlie pour réintégrer Berlin-Ouest mais à se faire conduire par les agents du réseau clandestin à trois kilomètres au nord de Potsdam en R.D.A. et à sauter à bord du train britannique avant que celui-ci reprît de la vitesse. Le procédé paraissait artisanal aux yeux des profanes mais était sûr d’autant que les soldats de Sa Gracieuse Majesté étaient complices.

La coupe de Sonia était vide. Coplan l’avait prise et était allé la remplir dans la cuisine. Avant de verser le champagne et la vodka, il avait placé au fond de la coupe la minuscule pastille effervescente dont les bulles s’étaient mêlées à celles du champagne. Sonia n’y avait vu que du feu. Elle s’était endormie cinq minutes après la dernière gorgée. Coplan s’était douché, rhabillé. Pour tromper son impatience, il avait joué aux échecs contre lui-même avec l’échiquier et les pièces en ébène sculpté qui appartenaient à l’époux de Sonia, un as aux échecs, avait affirmé cette dernière. Pour calmer ses nerfs, il fumait d’infectes cigarettes russes de tabac nour de la marque Tri Lochadi qui se traduisait par Trois Chevaux. A plusieurs reprises, il avait vérifié le bon fonctionnement de ses deux pistolets cachés dans la grosse serviette en cuir, sous la masse des feuillets dactylographiés censés représenter les onze premiers chapitres de son manuscrit. Le premier était un Brigant tchécoslovaque et le second un Tokagypt hongrois. Tous deux étaient dérivés du Tokarev TT 33 soviétique. Le Brigant tirait la munition de 7,62 tchécoslovaque d’une puissance de 20 % supérieure à la 7,62 soviétique, tandis que le Tokagypt utilisait du 9 mm parabellum. Ni l’une ni l’autre n’étaient des armes modernes mais, néanmoins, avaient démontré des qualités telles que Coplan leur accordait une totale confiance.

Un cavalier blanc venait de capturer un fou noir lorsque, au-dehors, avait crissé les pneus des voitures. Cris en russe. Coups de feu. Coplan avait bondi en renversant l’échiquier. Ses mains avaient raflé le Brigant et le Tokagypt. Il s’était rué à la fenêtre. Une silhouette titubait dans l’allée en ciment, celle de Marc Langlois. Dans son sillage, des uniformes soviétiques, une voix qui aboyait : « Arrêtez-vous ! »

Coplan avait ouvert la fenêtre, sauté du premier étage, atterri souplement sur la terre gelée. Le Brigant et le Tokagypt étaient armés. Il avait débloqué des crans de sûreté et fait feu. Les rejetons du Tokarev TT 33 avaient craché la mort mais la riposte avait été foudroyante. Les rafales de pistolet mitrailleur éclaboussaient la nuit. Marc Langlois était tombé à une dizaine de mètres de Coplan qui avait tenté de ramper vers lui afin de le fouiller, de récupérer le colis si, du moins, il le détenait encore. Impossible. Sa cible était trop éloignée. Un rideau de balles l’en séparait.

Le somnifère fourni par le S.D.E.C. qui à l’époque n’avait pas encore été rebaptisé D.G.S.E. était doté d’une puissance acceptable mais pas suffisante pour ne pas réveiller Sonia tirée brutalement de son sommeil artificiel par le vacarme des coups de feu et des rafales. De la chambre elle avait actionné le commutateur qui commandait l’éclairage sur la façade. Les spots s’étaient illuminés d’une lumière vive et brutale puis Sonia était apparue dans l’encadrement de la fenêtre.

- Konstantin ! avait-elle crié.

Médusé, Coplan avait repéré la silhouette de l’homme en civil qui s’avançait dans l’allée avec à la main le Kalashnikov modèle AK 47. En lui, il avait reconnu Doltchev.

La rafale était partie, courte et mortelle, décapitant Sonia. Quelques gouttes de son sang s’étaient collées aux cheveux de Coplan qui, avec ses deux pistolets, avait visé Doltchev. Il n’avait pu l’ajuster car des uniformes qui entouraient le major du K.G.B. avait jailli un enfer de projectiles. Coplan s’était jeté de côté, avait roulé-boulé jusqu’à l’angle de la maison, vidé le restant de ses chargeurs et s’était enfui, poursuivi par les rafales rageuses. Dans la rue parallèle à la face arrière de la demeure, il avait plongé sur la banquette arrière de l’Opel. L’agent du réseau clandestin avait démarré en trombe. Trois cents mètres plus loin à l’est, la voiture s’était engouffrée dans un vieil entrepôt dont les technocrates de la R.D.A. n’avaient pas encore défini la reconversion.

Coplan était resté là quatre jours avant qu’il fût décidé par les responsables du réseau qu’il pouvait sans trop de risques gagner Postdam et le talus à trois kilomètres au nord de la ville, d’où il pourrait sauter à bord du train britannique.

Le voyage retour vers Paris s’était déroulé sans encombre. Coplan avait rédigé son rapport. Il se sentait frustré. Personne n’avait jamais su comment Marc Langlois s’était fait piéger, ni comment Doltchev, par une extraordinaire coïncidence, avait pu se retrouver au domicile de sa maîtresse.

- Dès l’origine, c’était un traquenard, avait assuré le Vieux, et ils vous ont berné. Pour moi, ça pue le coup monté. Sverdlov, sur ordre supérieur, vous a abandonné son épouse. Sonia vous a attiré dans ses filets, vous êtes tombé dans le panneau et, pendant tout ce temps, Doltchev, s’il s’agit bien de lui, surveillait les opérations et attendait Langlois.

- Et pourquoi Doltchev aurait-il abattu Sonia ? avait ricané Coplan. Parce que Sverdlov voulait faire d’une pierre deux coups et se débarrasser de son épouse ? Par ailleurs, votre raisonnement comporte une faille importante.

- Laquelle ?

- Sonia ne m’a pas vampé. C’est moi qui l’ai choisie parce qu’elle était l’épouse d’un officier du K.G.B., et le K.G.B., à ma connaissance, ne programme pas à l’avance les mouvements que moi je n’ai pas encore planifiés !

On lui touchait l’épaule. Il rouvrit les yeux. L’hôtesse lui souriait.

- Une coupe ? proposa-t-elle.

Il lui sourit en retour.

- Avec plaisir.

Lorsqu’elle lui apporta la coupe, il procéda à un second mélange champagne-vodka puis trinqua avec le verre du hublot.

- Peut-être vais-je retrouver ton assassin, Sonia ?

Il détestait que l’on tue les femmes avec lesquelles il venait de faire l’amour.

Vingt minutes plus tard, il atterrissait à l’aéroport de Heathrow.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Coplan décida que Peter Keach avait témoigné d’un goût certain en choisissant sa résidence dans le quartier de Chelsea à Londres. L’individualisme forcené caractérisait la population hétérogène et hétéroclite qui s’abritait en ces lieux. Aristocrates décavés, grands noms de la littérature, du cinéma, du théâtre, call-girls et cover-girls, gigolos à l’affût des proies des deux sexes, hippies de luxe, pique-assiette internationaux, faux vagabonds, réfugiés politiques respiraient l’air de King’s Road et de Royal Avenue et s’entassaient dans les restaurants indiens, pakistanais, srilankais, cantonais du triangle.

Le charme historique n’était pas absent. Coplan savait qu’il foulait l’emplacement où avait vécu le chancelier d’Angleterre Thomas More, décapité pour avoir nié au roi Henry VIII le droit d’épouser Ann Boleyn. C’est d’un peu plus loin dans King’s Road que Jonathan Swift, auteur des Voyages de Gulliver, avait proféré ses malédictions contre le monde entier tandis que, deux siècles plus tard, Oscar Wilde, avant son emprisonnement à Reading, redonnait un souffle nouveau au théâtre jusque-là moribond.

La porte était peinte d’un rouge sanglant. Une étiquette délavée au-dessus du bouton de sonnette indiquait : Peter Keach. L’index de Coplan pressa le bouton. Un homme apparut. Son haleine aurait découragé les Alcooliques Anonymes. Ses yeux larmoyaient dans un visage couperosé. Il titubait. Les voyelles bataillaient furieusement contre les consonnes dans sa bouche lorsqu’il s’enquit de l’objet de la visite puis, sans prévenir, il s’effondra contre Coplan pendant que ses yeux se révulsaient et que sa gorge exhalait des borborygmes graillonneux. Coplan le souleva de terre et le porta à l’intérieur d’un atelier sordide, sale, poussiéreux, en désordre, au sol parsemé de bouteilles de gin vides, pour enfin le déposer sur un lit à deux places aux draps crasseux. Il le laissa là et inspecta les lieux.

Sur les murs étaient épinglées des reproductions des toiles les plus célèbres de Sisley. Coplan admira l'Inondation à Port-Marly et la Seine à Grenelle pour lesquelles il éprouvait un faible. Quand, trop rarement, il bénéficiait de loisirs, il aimait fréquenter les musées pour sentir son cœur s’émouvoir devant le génie artistique des grands peintres. Il se retournait pour s’extasier sur Les Bords du Canal à Moret-sur-Loing lorsqu’il aperçut la jeune femme appuyée à l’encadrement de la porte du couloir.

- Hello, je suis Angie.

Coplan la détailla. Elle avait des cils de starlette, des yeux éplorés comme ceux d’une dinde quinze jours avant Noël, un menton de charcutière et une taille grassouillette comme une douzaine de spéciales double zéro. Une jupe à fleurs trop courte la boudinait. En revanche, le pull rapiécé était ample et retombait bas comme une chasuble. Ses doigts s’entortillaient dans des mèches dépeignées et le rouge de ses ongles était aussi sanglant que celui de la porte d’entrée.

Elle s’avança en trébuchant sur ses talons aiguilles, jeta un coup d’œil au lit et gémit :

- Peter est encore bourré à mort ! C’est vous qui l’avez couché ?

- Il m’a ouvert la porte et m’est tombé dans les bras.

- Qui êtes-vous ?

- Mon nom est Francis Latour et je suis un acheteur.

Le vide se fit dans le regard d’Angie et Coplan eut l’impression de plonger le sien dans une cheminée sans bûches.

- Y a rien à vendre, mister, regretta-t-elle.

La voix était vulgaire, avait déjà remarqué Coplan. La jeune femme n’appartenait pas à une famille dans laquelle traditionnellement il était de bon ton d’étudier à Oxford, à Cambridge ou à Eton.

Sans vergogne, Coplan entreprit de fouiller. Pas de toile, effectivement, sur le chevalet. Pas de toile finie non plus. Quant aux ébauches, esquisses, croquis pour un projet futur, ils brillaient par leur absence.

- Peter a abandonné la peinture ?

Le ton se fit geignard.

- Il a peint une toile en trois ans.

- Où est cette toile ?

- Vendue.

- Quand ?

- Ben... je crois bien que c’était en juillet dernier.

Coplan tressaillit. Les scouts étaient morts en juillet en Ecosse et l’Ecosse n’était pas très éloignée de Londres. L’acheteur était-il Doltchev ?

Il pressa Angie de questions.

- Peter a touché deux mille livres pour sa toile mais on a tout bouffé ! Faut dire qu’on a fait une de ces javas, je ne vous dis que ça ! Mais maintenant, pleurnicha-t-elle, on est à zéro !

Coplan sortit de sa poche une liasse de coupures et en détacha cinq billets de dix livres qu’il lui tendit.

- Le nom de l’acheteur ? exigea-t-il.

- Je l’ignore.

Elle paraissait sincère et, intuitivement, Coplan la crut.

- Sa description, alors ?

Cette fois, il fut franchement déçu car la description correspondait en tout points à celle de Kurt Schaffner, mais il se rasséréna lorsque sa description de Doltchev éveilla des échos dans la mémoire d’Angie.

- C’est le Suédois, diagnostiqua-t-elle sans enthousiasme.

Coplan plissa les yeux et amorça son bluff :

- Ce Suédois m’a déjà soufflé plusieurs toiles que je désirais acquérir. Pas des Sisley mais des Degas. J’ai ma revanche à prendre sur lui. Si je pouvais arriver chez un « vendeur » avant lui et lui jouer le même tour, je serais profondément heureux. Il est venu ici récemment ?

- Pas récemment. En juillet, mais après l’autre. Il était déçu. Peter n’avait plus rien à vendre. C’est un drôle de type, ce Suédois. Je n’aime pas ses yeux. On dirait de la moutarde autour d’un hot dog. Vous, vous avez de beaux yeux.

Coplan se garda bien de donner suite à ce qui ressemblait à une ébauche d’avance mais qui n’était, peut-être, que la conséquence des cinquante livres sterling qu’il avait distribuées.

- Il est revenu ?

- Non.

- Avant Noël ? insista Coplan en se souvenant des retraités évoqués par le contrôleur général de la D.S.T.

- Non, je suis certaine, il n’est plus revenu.

- Attendez, son nom est bien Peterson ?

- Johannsson.

- Bon sang, où avais-je la tête ? feignit de se reprocher Coplan. Johannsson, c’est bien ça. Il n’a pas dit s’il repasserait ?

- Ben... ça m’étonnerait, vu qu’il a drôlement engueulé Peter qui a failli lui casser une bouteille de gin sur le crâne. Je l’en ai empêché car la bouteille était encore pleine.

- Brave gosse, félicita Coplan qui derechef sortit sa liasse de coupures et en détacha cinq autres billets de dix livres qu’il fourra dans les doigts cupides d’Angie en même temps qu’une carte de visite sur laquelle était inscrit : « Francis LATOUR, ingénieur, Société Pétro-forages, Paris. » Suivait un numéro de téléphone. La Société Pétroforage constituait l’une des couvertures du Service qui y maintenait une permanence vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

- Si Johannsson réapparaît, appelez en P.C.V. Dans les vingt-quatre heures, deux cents livres vous parviendront, enchaîna-t-il.

- Pas deux cents, trois cents, finassa-t-elle, l’œil torve.

Coplan se refusa à marchander. Son temps était trop précieux.

- Trois cents livres, d’accord, capitula-t-il.

Une dernière inspection dans l'atelier et il s’en alla, bredouille. De retour dans sa chambre de style Edwardien du Cavendish Hôtel dans Jermyn Street, il plaça le scrambler sur le parleur du combiné téléphonique et rendit compte au Vieux.

- Une surveillance discrète du domicile londonien de Peter Keach me paraît s’imposer, conclut-il. Nos agents ici pourraient s’en charger, à moins que vous ne préfériez confier le boulot à Sir Hugh Spencer sans trop le mettre au parfum, comme on disait au temps de l’affaire Ben Barka.

- A quoi ça nous sert si personne n’a jamais vu Doltchev en dehors de vous ?

- Angie l’a vu, rétorqua Coplan. Courons cette chance.

- Parfois je regrette de vous avoir sous mes ordres, Coplan, maugréa le Vieux qui n’en pensait pas un mot.

- Et tout cas, si Angie dit vrai, Doltchev était à Londres en août et pourquoi pas en juillet en Écosse ?

 

 

CHAPITRE VI

 

 

La maison surplombait l’océan sur cette bande côtière désolée d’Andalousie entre Huelva et Cadix. Toute blanche sur son promontoire de terre rouge, elle faisait penser à un œuf dur décoquillé posé sur une tomate. Cette terre rouge était réputée aride et Coplan se demanda comment diable le bosquet de cyprès avait bien pu y puiser vie et prospérité.

Durant un long moment, il contempla la mer avant de se retourner et de laisser son regard errer sur les collines avoisinantes. Nul doute, se convainquit-il, le choix de cet emplacement n’avait pas été gratuit. Diego Sanchez avait souhaité retrouver un paysage qui le place dans l’ambiance des toiles peintes par Cézanne comme, par exemple, les couleurs méditerranéennes qui avaient inspiré l’Impressionniste dans le Golfe de Marseille vu de l’Estaque qu’abritait à présent le Metropolitan Musuem de New York.

Il se décida enfin, baissa les vitres de la portière afin d’aérer l’intérieur de la Peugeot de location et s’en alla sonner à la porte d’entrée dont le bois s’ornait d’une gravure représentant la mise à mort d’un taureau par le matador au cours d’une corrida.

Pas de réponse. Il récidiva. A tout hasard, il tourna le bouton. Le panneau s’écarta. Coplan prit pied dans un couloir sombre et appela :

- Senor Sanchez !

Rien en retour. Il avança avec mille précautions. Les maisons désertes à la porte non verrouillée suscitaient sa méfiance. De Hong Kong à Téhéran et.de Singapour à Rio de Janeiro, celles dans lesquelles il avait pénétré s’étaient transformées en traquenards.

Déplacement d’air. Froissement de tissus. Légers frottements sur le dallage. Des sons avec lesquels, depuis le début de sa carrière d’agent secret, il s’était familiarisé et qui tissaient la trame de ses errances investigatrices. Il pivota. Juste à temps. A ras de son menton la lame du rasoir zébra l’air confiné. Instantanément, il jaugea son adversaire. Un amateur. Un professionnel tenant un rasoir dans la main droite aurait ramené la lame à hauteur de l’épaule gauche et aurait sabré en demi-cercle de gauche à droite. Celui-ci, au contraire, maniait son arme de droite à gauche, ce qui, de toute façon, imprimait moins de force à la lame. Un amateur, par conséquent.

Coplan bloqua le bras droit contre l’épaule gauche tandis qu’il expédiait un coup de genou si puissant qu’il en aurait propulsé les testicules de son agresseur jusque dans les amygdales. Le rasoir chute sur le carrelage et ce fut une chiffe molle qui s’effondra contre Coplan qui l’acheva d’un bon coup de talon sur la nuque. Cependant, il n’était pas au bout de ses peines. Un second agresseur fonçait vers lui. L’espace d’un instant, Coplan fut ahuri. L’homme tenait à la main une pertuisane. L’ahurissement fut vite balayé car la longue lame d’acier de la hallebarde menaçait de le clouer au mur. Coplan s’écarta au dernier moment et la pointe de l’arme surannée lui frôla la carotide.

- Hijo de puta ! insulta l’assaillant, furieux d’avoir manqué sa botte et qui agrippa fermement la hampe de la pertuisane, persuadé que Coplan l’empoignerait des deux mains.

Coplan déjoua cette défense car il savait que l’homme raisonnait dans ce sens. Il se laissa tomber sur les genoux et souleva un halecret (Corps d’armure en honneur aux XVIe et XVIIe siècles) qu’il propulsa dans les pieds de son adversaire qui trébucha. La porte étant restée ouverte, ce dernier était handicapé par les rayons du soleil qui brouillaient sa vue, avantage dont profita Coplan. Une masse d’armes était accrochée au mur. Coplan la délogea et visa le genou gauche avant d’assener un coup violent. La rotule craqua et l’homme hurla. Suivit un flot d’injures obscènes, avec en point d’orgue une promesse que Coplan n’avait nullement l’intention de lui laisser tenir :

- Me voy a matarte (Je vais te tuer) !

La pertuisane se réorienta, cherchant sa trajectoire mortelle. La masse d’armes fut plus prompte. Maniée sans tendresse par Coplan, elle s’enfonça entre les cuisses écartées en ravageant les chairs sur son passage. Le hurlement creva le plafond. Coplan lâcha la masse d’armes et, à ce moment-là seulement, se préoccupa de la pertuisane. Il se redressa, enveloppa la hampe de ses deux mains et arracha l’arme à la prise de son agresseur. En même temps, son pied emboutissait le genou blessé, puis le bas-ventre en piteux état et, enfin, le plexus solaire d’un coup puissant assené avec l’extrémité non armée de la pertuisane.

Cette fois, l’homme avait son compte. Néanmoins, Coplan l’acheva d’une manchette foudroyante sur la nuque. La pertuisane entre ses mains, il visita la maison, craignant la présence d’autres personnes.

Il n’y en avait qu’une.

La gourmette passée à son poignet gauche était gravée à son nom : Diego Suarez, Les initiales D. S. ornaient aussi la chemise dont la couleur hésitait entre le jaune canari d’origine et le vermillon du sang qui s’était écoulé de la carotide tranchée et nappait le carrelage brique. Les poches du pantalon étaient retournées et le trousseau de clés accompagné d’un fume-cigarette en très bel ivoire avait négligemment été jeté près des pieds chaussés d’espadrilles.

Diego Suarez était mort. Et bien mort.

Une horrible déception envahit Coplan. Si Doltchev était venu ici récemment et comptait revenir, ce ne serait pas Diego Suarez qui trahirait son client. Le rasoir avait coupé le fil à tout jamais.

Coplan alla refermer la porte d’entrée et remorqua les deux corps inanimés jusque dans la pièce qui servait d’atelier et donnait sur l’océan. Dans la cave, il avait déniché un gros rouleau de corde qu’il utilisa pour entraver solidement les membres supérieurs et inférieurs de ses deux captifs. Les chiffons avec lesquels Diego Suarez avait essuyé ses doigts maculés de peinture servirent de bâillons. Ensuite, il fouilla les poches. Des liasses de grosses coupures. Il les compta. Environ huit cent mille pesetas. Meurtre crapuleux, subodora-t-il.

Il repartit visiter la demeure.

De son vivant, Diego Suarez avait collectionné les armes et armures du Moyen Age et de la Renaissance. Sans ordre et sans chronologie visibles, voisinaient hauberts, heaumes, pertuisanes, piques, épées, rondaches, cottes de mailles, boucliers, francisques, fléaux d’armes, gantelets, enguichures, arquebuses, arcs, arbalètes et bourguignottes.

Coplan secoua la tête, déconcerté. Les collectionneurs qu’il avait côtoyés prenaient un soin jaloux à bichonner l’objet de leurs amours, à le placer dans des conditions idéales d’exposition, d’éclairage, à sublimer l’intérêt historique avant de, avec éloquence, lui rendre les honneurs qui lui étaient dus. Pas Diego Sanchez. Ici, c’était le capharnaüm, l’amoncellement, l’accumulation, la surcharge, le fouillis.

Coplan haussa les épaules. Après tout, là ne résidait pas son problème.

Le chevalet était orphelin. En gestation, aucune imitation de Cézanne. Pourtant, des photographies en couleurs agrandies tapissaient l’un des murs et représentaient le Portrait de la femme de l’artiste dont l’original était exposé au Musée Guggenheim à New York en compagnie des Collines de Saint-Rémy, le seul tableau qu’un autre impressionniste prestigieux, Van Gogh, ait jamais vendu et qui avait été peint durant le séjour du Néerlandais dans un asile d’aliénés.

Diego Sanchez s’apprêtait-il à copier Cézanne en brossant une toile proche du Portrait de la femme de l’artiste ?

Coplan chercha dans les alentours, dérangeant les tubes de couleurs, les palettes, les pinceaux, les blouses constellées de taches multicolores.

Sans succès.

Le carnet d’adresses ne lui livra aucun renseignement intéressant. Pas plus que le répertoire téléphonique. L’un et l’autre contenaient ces centaines de noms.

Ses deux agresseurs avaient émergé de leur inconscience. Coplan débâillonna le premier. Son initiative lui valut une bordée d’injures grossières qu’il ravala dans la gorge d’une paire de gifles dissuasives. Ensuite, il exhiba le rasoir et en posa la lame sur la carotide. De sa main libre, il désigna par-dessus son épaule le cadavre de Diego Suarez.

- Je suis prêt à appliquer le même traitement. Tu acceptes de parler ?

L’autre acquiesça d’un battement de cils épouvanté.

- Pourquoi avoir tué Diego Sanchez ?

Le mobile était bien crapuleux, comme l’avait flairé Coplan. Périodiquement, le faussaire disposait de beaucoup d’argent. La manne, avaient remarqué les deux futurs assassins, coïncidait avec la visite d’un étranger au pays ou, plutôt, de plusieurs étrangers, toujours des hommes grands, de type nordique, portant des vêtements rarement à l’unisson de la température. Les deux Espagnols avaient guetté l’arrivée d’un de ces godos (Déformation de Goth. Terme péjoratif qui, dans l’Espagne méridionale, désigne l’Espagnol du Nord à cheveux blonds et, plus généralement, les Nordiques) et étaient passés à l’action le surlendemain.

Coplan tressaillit.

- Un étranger est venu avant-hier ?

- Oui.

- Il a emporté quelque chose avec lui ?

- Probablement un tableau. Un grand rectangle rigide enveloppé dans du papier fort.

- A quoi ressemblait-il ?

Cette fois, la description n’était pas celle de Kurt Schaffner comme dans le cas d’Angie à Londres, mais bien celle de Doltchev, jubila Coplan qui voyait ainsi son point de départ se confirmer de façon éclatante.

Les huit cent mille pesetas plaidaient en faveur d’une vente de faux tableau, même si la somme était de cinquante pour cent supérieure à celle, deux mille livres sterling, versée à Peter Keach pour une imitation de Sisley en juillet dernier. La différence pouvait s’expliquer par une plus grande générosité de la part de Doltchev en opposition avec Schaffner, ou par le fait que les Cézanne étaient plus cotés en U.R.S.S. que les Sisley.

Coplan rebâillonna l’assassin. Ensuite, il essuya ses empreintes sur le manche du rasoir et le pressa sous les doigts de celui qui avait tranché la carotide du faussaire. Dans un second temps, il entreprit d’effacer ses empreintes là où il les avait laissées et quitta les lieux en emportant le carnet d’adresses et le répertoire téléphonique.

A bord de la Peugeot de location, il remonta vers le nord-ouest, passa le frontière hispano-portugaise après Huelva, stoppa dans la première localité d’où il téléphona au Vieux pour lui rendre compte.

- Bravo, félicita le patron des Services Spéciaux français. Votre hypothèse était la bonne. Cependant, où cette découverte nous mène-t-elle ? Où diable se trouve Doltchev à présent ? En quarante-huit heures il a eu tout loisir de parcourir un long trajet et, peut-être même, de regagner ses pénates en Union soviétique !

- Ne soyez pas pessimiste, recommanda Coplan. D’abord, je ramène le carnet d’adresses et le répertoire téléphonique de Sanchez. Peut-être Doltchev y figure-t-il sous un pseudo ? Les fins analystes de notre Service Documentation ne manqueront de le détecter si c’est le cas. Par ailleurs, Doltchev vise toute la gamme des impressionnistes et pas seulement Sisley et Cézanne. Qui nous prouve qu’il n’envisage pas aussi de rendre visite à Jessica Linehan aux U.S.A., spécialiste de Degas, à Robert Lalanne au Mexique, tenant de Pissarro, et à Joao Fainsilber à Rio de Janeiro, fanatique de Van Gogh ?

- Espérons qu’il entreprend une razzia de faux tableaux impressionnistes. Vos prochains mouvements ?

- Je rallie Lisbonne où je rends la Peugeot et je prends le premier vol pour Paris.

- Prévenez-moi dès que vous arriverez.

Coplan raccrocha, ôta le scrambler et composa le numéro de la Seguridad à Huelva après avoir enfourné ses pièces de monnaie. Il insista pour être mis en communication avec un policier de haut rang à qui il expliqua de quelle façon il pouvait capturer deux assassins.

- Qui êtes-vous ? voulut savoir l’Espagnol, estomaqué.

- Je suis un anarchiste qui, de temps en temps, traverse dans les clous, répondit Coplan qui raccrocha avec un sourire narquois.

La métaphore lui plaisait. Elle était de Georges Brassens et définissait assez bien la position délicate d’un agent secret souvent en conflit avec la légalité.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

D’un coup de volant brutal, Coplan évita la fondrière. La ville mexicaine d’Agua Prieta émergeait lentement de la période coloniale. Certes, l’électricité alimentait la cité mais nombre d’intérieurs s’éclairaient encore à la bougie, à la lampe à huile ou à pétrole. Dans les rues, les trottoirs étaient absents ou se confondaient avec la chaussée en terre, jalonnée d’ornières et de nids-de-poule. Avec superbe, les véhicules méprisaient la priorité et les tôles se froissaient aux carrefours. Un cycliste, de temps en temps, payait un lourd tribut à cette anarchie.

Les maisons étaient construites en adobe, des briques de boue cuite au soleil, ce qui révélait la pauvreté des habitants. En revanche, découvrit bientôt Coplan lorsque son coupé Chrysler LeBaron quitta l’agglomération, celle que s’était fait édifier Robert Lalanne s’apparentait aux demeures patriciennes qu’affectionnaient les aristocrates espagnols ou les grands propriétaires terriens qui avaient régné sur le Mexique avant les révoltes paysannes de Zapata et de Pancho Villa.

Une jolie Indienne, encore dans l’adolescence, vêtue d’une jupe rouge bouffante, étroitement serrée à la taille par une ceinture en cuir tressé, et d’un corsage noir brodé, se détacha du crépuscule aux tons orange et indigo et vint essuyer ses pieds nus sur la carrosserie lorsque la Chrysler s’immobilisa. Le sable crissa contre le métal.

- Que quiere Vd. ? s’enquit-elle (Que voulez-vous) d’une voix charmeuse.

Coplan, se souvenant d’une admirable nature morte de Pissarro devant laquelle il s’était extasié quelques années plus tôt chez un collectionneur privé, répondit, mi-figue mi-raisin :

- Un ramo de claveles de varios colores sobre un lienzo (Un bouquet d'œillets de diverses couleurs sur une toile).

Le visage s’assombrit et ce n’était pas l’effet du crépuscule qui descendait sur la dune de sable.

- Tendra desengano (Vous serez déçu), avertit-elle d’un ton maussade avant de retirer ses pieds nus et de s’éloigner vers le patio.

Un instant, Coplan suivit du regard avec un plaisir évident l’érotique silhouette dont les hanches oscillaient comme une coquille de noix ballottée par un début de typhon.

Robert Lalanne apparut sur la terrasse. Une barbe de prophète bataillait avec le tissu du devant de sa chemise hawaiienne, un pantalon rouge comme la jupe de la fille était relevé à mi-jambe, ses pieds se chaussaient d’espadrilles, les cheveux gris flottaient sur les épaules tandis que l’orange et l’indigo du crépuscule mourant paraient ses traits de reflets tropicaux.

Coplan lui exposa le motif de sa visite et le vieil homme secoua la tête.

- Je ne peins plus, j’ai tout laissé tomber mais Schaffner n’a pas pu vous le dire car il ne le sait pas.

- Pour quelles raisons ? s’enquit Coplan, étonné.

- Une crise morale. Venez, je vous offre une tequila.

Les lanternes vénitiennes, probablement actionnées par la fille, inondèrent la terrasse de leurs lumières kaléidoscopées. Lalanne et Coplan s’assirent autour d’une table au métal peint en blanc. La fille se matérialisa devant eux.

- Maria de la Luz, présenta le faussaire.

- Est-ce un prénom et un patronyme ? voulut savoir Coplan. Ou bien seulement un prénom ?

- Un prénom, renseigna Lalanne. Marie de la Lumière. Vieille tradition catholique d’Amérique centrale. Tequila, guapita.

Maria de la Luz apporta un plateau et Coplan la regarda humecter le bord des verres avec un demi-citron avant de le givrer en le plongeant dans le bol empli de sel fin et verser de généreuses rasades d’alcool. Elle disparut et les deux Français burent après avoir trinqué.

- Cette crise morale ? encouragea Coplan en reposant son verre et en léchant ses lèvres craquelantes sous le sel.

- Je me suis soudain aperçu que dans notre univers le vice l’emportait toujours sur la vertu.

Coplan tressaillit. Dans le passé, quelqu’un d’autre lui avait tenu le même raisonnement. Un certain Jeremy Lodge à Hong Kong (Voir Le vice joue et gagne).

Robert Lalanne écrasa un moustique sur le revers de sa main gauche et poursuivit :

- Oui, le vice l’emporte toujours sur la vertu et moi j’œuvrais dans son camp, j’étais un tricheur, j’étais un faussaire, un profiteur du génie des autres, un sordide plagieur, un pâle copiste, un bouc puant, une charogne, une hyène qui se repaissait du talent de Pissarro, j’étais un parasite, une boule puante, une septicémie, un anthrax phlegmoneux, une gangrène, une lèpre infectieuse, une...

- Louis-Ferdinand Céline était médecin avant d’écrire, et vous aussi avant de peindre ? coupa Coplan d’un ton sardonique.

Robert Lalanne eut le bon goût de sourire.

- Lorsque je me suis rendu compte de l’ignominie de ma situation, je peignais une toile, quelque chose dans le style Femmes auprès d’un noyer, j’avais réuni une importante documentation photographique car les paysages qu’affectionnait Pissarro ne ressemblaient évidemment en rien à la désolation mexicaine. Et, brusquement, j’ai été dans l’incapacité de progresser dans mon travail. J’ai été victime d’insomnies, je vivais un enfer, les scrupules me rongeaient l’estomac. Maria de la Luz a failli me quitter, elle ne me supportait plus. Je suis allé consulter un psychiatre à Dallas au Texas car je croyais devenir fou. Un psychiatre, oui ! L’homme a créé Dieu parce qu’il lui fallait quelqu’un avec qui dialoguer pour émerger de l’affreuse solitude de son univers mental cerné par l’incommunicabilité entre êtres humains. Et, des siècles plus tard, quand son Dieu est passé de mode, l’homme a créé le psychiatre, mais le psychiatre ne peut effacer la solitude morale. D’ailleurs, comment un être humain comprendrait-il un autre être humain ?

- Kafka a déjà abordé le problème, rappela Coplan. Quand tu es devant moi et que tu me regardes, cita-t-il, que sais-tu des souffrances qui sont en moi et que sais-je des tiennes ?

Une lueur extasiée passa dans le regard de celui qui imitait Camille Pissarro.

- C’est tout à fait ça ! s’enflamma-t-il. Le psychiatre de Dallas n’a pu m’aider. Aussi ai-je tout brûlé, la toile que j’avais commencée, les photographies, le matériel, tout ! Vous m’entendez ? Tout ! Heureusement, j’avais pu économiser pas mal d’argent ! Depuis, je vis simplement. A la mexicaine. Ce n’est pas du goût de Maria de la Luz et un jour elle me quittera, je le sais. De toute façon, quel avenir a-t-elle avec un vieux comme moi ?

- A qui était destinée la toile ? glissa Coplan avant de reprendre une gorgée de tequila.

Robert Lalanne chassa un autre moustique qui virevoltait devant son visage.

- Personne en particulier, grogna-t-il. Je prenais de l’avance, c’est tout, au cas où un acheteur se présenterait. Schaffner ou un autre. Schaffner sera bien déçu lorsque je lui annoncerai ma décision : je ne touche plus à un pinceau et à un tube de peinture !

- Un autre sera déçu, insinua Coplan, un brin perfide.

L’ex-faussaire tomba dans le piège :

- Oui ?

- Johannsson, livra Coplan en reprenant à son compte le renseignement fourni par la compagne de Peter Keach à Londres.

- Johannsson ?

- Le Suédois.

- Je ne connais pas de Suédois.

- Mais si, voyons ! persista Coplan avant de brosser le portrait de Doltchev.

Pour la seconde fois, Robert Lalanne chut dans la chausse-trape que Coplan avait ouverte sous ses pieds.

- Celui-là ? Il n’est pas suédois et ne s’appelle pas Johannsson. C’est un Britannique du nom de Walter Swayne et il vit aux Bahamas.

- Comment le savez-vous ?

- Il y a quelques années, quand je vivais à Saint-Domingue avec mon épouse qui est morte depuis, j’ai emprunté un bateau de contrebandiers pour lui livrer à Nassau, la capitale des Bahamas, un faux Pissarro qu’il m’avait commandé.

- A quelle adresse avez-vous livré la toile ?

- Aucune adresse. Le lieu de rendez-vous était une crique déserte. Je lui ai remis la toile et il m’a versé la somme convenue.

- Combien ?

- Six mille dollars.

Brusquement, le visage de Robert Lalanne se fit soupçonneux.

- Mais pourquoi posez-vous toutes ces questions? siffla-t-il d’une voix stridente. Vous ne seriez pas un flic ?

Coplan mima à la perfection son haut-le-corps.

- Moi, un flic ? s’indigna-t-il. Vous m’insultez, mon cher.

Mais son interlocuteur n’était pas convaincu.

- Partez, ordonna-t-il d’une voix oppressée. Je n’ai plus rien à vous dire.

- Contactez Schaffner, barouda Coplan. Faites d’une pierre deux coups. D’abord, vous lui annoncez que vous ne peindrez plus jamais une toile imitant le style de Pissarro. Ensuite, vous lui demanderez si Francis Latour est un flic. Je suis persuadé qu’il vous rira au nez.

Le vieil homme digéra ces paroles puis réamorça :

- Si vous êtes un acheteur, comment se fait-il que vous vous intéressiez surtout à un autre de mes clients ? souligna-t-il avec une logique inattaquable. Vous n’avez témoigné d’aucune déception lorsque je vous ai prévenu que je ne peignais plus. En fait, j’en suis certain, vous n’êtes venu ici que pour m’interroger au sujet de cet homme que vous appelez Johannsson.

Coplan changea son fusil d’épaule.

- C'est parfaitement exact, concéda-t-il. Je recherche ce Johannsson que vous baptisez Walter Swayne. Dans le passé, il m’a escroqué. Je lui ai livré des faux Sisley et des faux Cézanne et il ne m’a jamais payé.

- Vous êtes peintre ? s’époustoufla Lalanne.

- Non, je suis intermédiaire, mais le peintre qui a fabriqué les faux Sisley et les faux Cézanne meurt aujourd’hui de faim parce que Johannsson nous a truandés, répliqua Coplan en tablant sur la solidarité picturale.

Pour la troisième fois, Lalanne tomba dans le traquenard qui lui était tendu.

- C’est dégueulasse ! flétrit-il. Est-ce bien le même homme car Swayne, lui, a toujours été honnête avec moi ?

Coplan s’engouffra dans la brèche.

- Si vous m’en disiez plus sur son compte, je pourrais déterminer s’il s’agit bien du même homme.

Le vieil homme se tordit les mains.

- En fait, je ne sais pas grand-chose sur lui.

- Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?

- Il y a un an.

- Ici ou aux Bahamas ?

- Ici. Je ne l’ai rencontré qu’une fois aux Bahamas.

- Il vous a acheté une toile ?

- Naturellement. Une peinture dans le style de Moisson à Montfoucault.

- Six mille dollars?

- La réindexation n’existe pas dans ma profession, fustigea Lalanne. C’est purement la loi de l’offre et de la demande.

Six mille dollars, calculait Coplan, c’était très exactement la contre-valeur des huit cent mille pesetas découvertes dans les poches des deux crapules qui avaient assassiné Diego Sanchez.

- Depuis, rien ? s’escrima-t-il.

- Rien.

- Aux Bahamas, vous ne voyez vraiment pas où je pourrais le dénicher ?

- Non, vraiment pas.

Coplan posa encore un flot de questions mais resta sur sa faim. Il salua le vieil homme, lui souhaita bonne chance et ressortit pour remonter à bord de sa Chrysler de location. Maria de la Luz l’attendait sur le siège passager.

- Vous m’emmenez ? Je sais très bien faire l’amour, aguicha-t-elle.

- Est-ce que tu sais peindre ?

Elle parut suffoquée.

- Peindre ? se moqua-t-elle. Qui sait peindre à part ce vieux fou de Roberto ?

- Alors, tu ne m’intéresses pas, cingla-t-il en ouvrant la portière et en la poussant au-dehors.

Il démarra, poursuivi par une bordée d’injures obscènes. La frontière séparait Agua Prieta de Douglas, une bourgade qui se mourait d’ennui dans le désert. Le douanier U.S. s’informa :

- Pas de tequila ?

Il savait que les citoyens américains passaient au Mexique pour s’approvisionner en tequila à des prix imbattables.

- Si, mais dans mon estomac, plaisanta Coplan.

- N’est-ce pas là où elle se trouve le plus à l’aise ? renvoya le fonctionnaire.

Coplan remonta vers le nord à travers le sable, les saguaros, les cactus « tuyaux d’orgue » puis, plus tard, à travers le chaparal (Terme américain d'origine mexicaine, particulier aux Sud-Ouest des U.S.A. et désignant une étendue désolée, parsemée de buissons nains et d'arbustes rabougris). Au passage, il adressa un coup de chapeau à Tombstone où avait pris place le célèbre Règlement de comptes à O. K. Corral et où la municipalité exposait en plein air la potence à laquelle on avait pendu les hors-la-loi de l’Épopée de l’Ouest.

A l’aéroport de Tucson, il consulta sa montre-bracelet. Le décalage horaire avec la France était de huit heures. Le Vieux entamait donc sa matinée. Il téléphona et lui rendit compte avant d’embarquer pour le dernier vol de la soirée à destination de La Nouvelle-Orléans.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

A bord de la Chevrolet Montecarlo qu’il avait louée chez Avis à l’aéroport de La Nouvelle-Orléans, Coplan quitta le Ramada Inn où il avait passé la nuit et roula en direction de l’est en laissant au sud les bayous aux noms adorables et très Vieille France, tels que Chandeleur, Terrebonne, Blanche Baie et Lac Borgne.

Une réminiscence s’imposait à son esprit, celle d’un vieux film d’avant-guerre souvent repassé dans les ciné-clubs : Carnet de bal de Julien Duvivier. Marie Bell entamait un long pèlerinage pour retrouver et découvrir ce qu’étaient devenus les hommes dont, dans sa jeunesse, un soir de bal, elle avait inscrit les noms sur son carnet. L’expérience s’était révélée décevante et nullement conforme à ses rêves. Louis Jouvet était truand, Harry Baur, moine, Pierre Blanchar, médecin avorteur, Fernandel, garçon coiffeur. Coplan se sentait dans la peau de Marie Bell. Les promesses ne se réalisaient pas. Peter Keach était une outre à gin, Diego Sanchez était mort assassiné, Robert Lalanne ne peignait plus. Désillusion et désenchantement accompagnaient ses pas.

Il secoua le pessimisme qui l’envahissait. Non, il avait quand même récolté quelques renseignements précieux et, entre autres choses, les deux identités sous lesquelles Doltchev paraissait se dissimuler, Johannsson et Walter Swayne.

Dans le milieu de l’après-midi, il atteignit Gulfport, une agglomération située sur le golfe du Mexique, à quelques dizaines de kilomètres séparant la frontière entre l’État de Louisiane et celui du Mississippi.

Après son installation dans un motel, l'Alamo Court, en bordure de plage, Coplan alla se restaurer avec des beignets d’huîtres dans un restaurant de fruits de mer et les accompagna de Schlitz, cette bière qui avait « rendu Milwaukee célèbre » et avait été fatale aux aviateurs de la base de Nellis à Goldfield dans le Nevada. Son frugal repas terminé, il remonta à bord de la Montecarlo.

La maison de Jessica Linehan était isolée entre les magnolias, à l’écart de l’agglomération. Les faussaires détestaient le voisinage, diagnostiqua Coplan. A l’exception de Peter Keach à Londres, Diego Sanchez et Robert Lalanne avaient eux aussi récusé le coude à coude et privilégié l’isolement. Sans doute ce choix était-il bénéfique à l’inspiration ?

A travers les feuillages vert foncé, se dressait la construction, basse, ocre, aux tuiles rondes, avec sa véranda et le rocking-chair si typiques des habitations du Deep South. Des massifs de strelitzias poussaient en désordre sur sa face nord tandis qu’un bananier à la fleur monstrueuse montait une garde vigilante devant la façade.

Un message était apposé sur la vitre de la porte, côté intérieur : Je reviens le 26 de ce mois. Jessica. La boîte aux lettres débordait de courrier que tria Coplan. Beaucoup de littérature publicitaire. Des enveloppes en provenance de la banque, d’une compagnie d’assurances, de la compagnie du téléphone, de celle de l’électricité. Du banal. La routine de la vie quotidienne. Coplan remit tout en place et entreprit d’inspecter les alentours. L’isolement parfait. Il retourna à la Monte-Carlo et ouvrit le coffre à bagages. La boîte contenant l’outillage sophistiqué destiné au dépannage n’était pas incluse dans le contrat couvrant la location de la Chevrolet. Un supplément important avait dû être déboursé pour se la faire attribuer. Coplan adoptait fréquemment cette tactique lorsqu’il procédait à la location d’une voiture à l’étranger. La présence de la boîte n’éveillait pas les soupçons dans l’éventualité d’un contrôle policier. Par ailleurs, son contenu offrait d’intéressantes possibilités...

La pochette en plastique déployait un large éventail de tournevis. Il l’emporta, de même qu’un gros démonte-pneu qu’il glissa dans la ceinture de son pantalon avec l’intention de s’en servir comme arme si quelque danger se présentait.

La fenêtre, sur la face ouest, était à l’anglaise, dite aussi à guillotine, particularité répandue dans les demeures américaines de niveau moyen. Au cours de sa carrière, Coplan s’était familiarisé avec l’ouverture de ce type de fenêtre. Le troisième tournevis débloqua les loquets du panneau inférieur sans que le bois du dormant en conservât la trace grâce à l’habileté et le coup de main dont témoigna Coplan qui releva ce panneau et le fixa à la partie supérieure.

Dernier coup d’œil autour de lui et, tête en avant, il se glissa par l’ouverture avant de passer ses bras l’un après l’autre et de rouler-bouler sur le plancher d’une pièce qui servait apparemment de débarras avec ses vieilles valises poussiéreuses, ses chevalets démantelés, ses cartons à esquisses, ses boîtes à chaussures dans lesquelles s’entassaient les vieux pinceaux et ses palettes accrochées aux murs pour figurer une composition surréaliste peu dans le style d’une imitatrice d’Edgar Degas.

En tout cas, l’occupante des lieux démontrait ici un tempérament conservateur particulièrement affûté.

Coplan se releva et rabaissa le panneau avant de partir en exploration.

L’atelier ressemblait comme un frère à celui de Diego Sanchez en Espagne. Deux chevalets, l’un exposé au soleil levant, l’autre au soleil couchant. Sur chacun, une toile. Tout autour, le désordre. Tubes de couleurs, pinceaux, palettes, blouses constellées de taches multicolores, planches à essais avec leurs arabesques en hiéroglyphes, kleenex roulés en boule. Sur les murs, des photographies représentant les toiles célèbres d’Edgar Degas, Malheurs de la ville d’Orléans, Portrait de Marguerite Degas, l’Absinthe, Foyer de la danse à l’Opéra, Fin d’arabesque, Femme s’essuyant le cou, Aux courses, les Repasseuses.

La toile face au soleil levant révélait une inspiration proche de celle qui avait présidé à la confection des Repasseuses, tandis que celle admirant le soleil couchant plongé dans le golfe du Mexique rappelait avec éloquence le Foyer de la danse à l’Opéra. Un troisième chevalet était poussé derrière un paravent. La toile exposée était presque achevée. Avec ahurissement, Coplan découvrit que le portrait était bâti dans le style du Portrait de la Juive d’Amedeo Modigliani. L’Italien, avec ses formes élégamment allongées, avec la pureté de ses contours, avec la clarté de ses couleurs, se situait très loin d’Edgar Degas.

Jessica Linehan, conclut Coplan, témoignait d’un bel éclectisme, sustenté, constata-t-il un peu plus tard dans une pièce voisine, par les antiquités du XVIème et du XVIIème siècles conservées là, dont deux rouets, l’un servant à filer le lin et l’autre le chanvre.

Il poursuivit sa fouille et c’est dans la salle de bains que l’intérêt s’éveilla en lui. Sur les étagères s’alignaient les flacons entamés d’eaux de toilette et de parfums comme Fidji de Guy Laroche, Ho-Hang de Balenciaga, Ivoire de Balmain, Poison de Christian Dior, Opium d’Yves Saint-Laurent et, les frôlant, encore blottis dans leur emballage, deux parfums soviétiques, Moscou Rouge et Fleur Rouge. Leur présence était illogique, raisonna Coplan. Même si c’était une faussaire, Jessica Linehan était une artiste, et ses goûts, l’intérieur de la demeure le prouvait, étaient aristocratiques. Comment pouvait-elle juxtaposer des eaux de toilette et des parfums aussi prestigieux que Poison, Ivoire, Opium, Ho-Hang, et Fidji avec d’infâmes concoctions comme Moscou Rouge et Fleur Rouge qui ne présentaient d’intérêt que pour les malheureuses Soviétiques dont le bas niveau de vie leur interdisait de s’offrir les produits de luxe en provenance de Paris (Un flacon de Moscou Rouge ou de Fleur Rouge vaut 15 roubles au magasin Siren à Moscou, soit deux jours de salaire d'une ouvrière) ? En outre, elle était américaine et le made in U.R.S.S. était peu prisé aux U.S.A., sans oublier que, faussaire, l’appât du gain gouvernait sa vie et qu’il était peu plausible que ses actions eussent pour motivations l’attrait et la complicité idéologiques avec les Soviets.

Une explication, cependant, présentait quelque logique. Doltchev était passé par là récemment et lui avait fait cadeau, pour quelque raison indiscernable, de cette saloperie parfumée. Naturellement, celle qui imitait Degas et Modigliani, s’était bien gardée d’y toucher et les emballages étaient demeurés intacts.

Saisi d’une inspiration soudaine, Coplan releva le numéro de série inscrit en caractères minuscules au verso, ainsi que l’adresse du point de vente, le magasin Siren, avenue Kalinine à Moscou, avant de poursuivre son exploration qui ne lui apprit plus grand-chose sur l’existence que menait Jessica Linehan. A l’aide de la photocopieuse dénichée dans la pièce-bureau, il obtint le double du carnet d’adresses et du répertoire téléphonique. Sans vergogne, il avait lu la correspondance privée des six derniers mois que l’occupante des lieux conservait dans un très beau bahut de style Early American, une correspondance amoureuse qui, si l’on en croyait la version de l’autre partie, démasquait chez la faussaire un tempérament volcanique dont s’extasiaient ses amants dispersés à travers les Etats-Unis, de San Francisco à New York et de Minneapolis à Houston.

Coplan ressortit de la maison par la même voie et atterrit souplement sur le sol mou.

- Hello ! lança une voix chaleureuse.

Il tourna précipitamment la tête sur sa droite en même temps que sa main se rabattait vers le démonte-pneu.

Elle était juchée sur le capot d’une Buick Regai et balançait ses jambes dessinées au cordeau. L’après-midi finissant découpait sa silhouette et, admira Coplan, son architecture était celle d’une favorite pour pharaon, avec des creux envoûtants pour y dissimuler la clé de la pyramide, avec un casque de cheveux ébène et de grands yeux qui brûlaient comme le soleil sur le Nil.

Imperturbable, elle désigna la trousse à tournevis dans la main gauche de Coplan et le démonte-pneu qui dépassait de la ceinture.

- Cambrioleur ? s’enquit-elle d’une voix douce dans laquelle il décela une trace d’accent étranger.

- Je suis un ami de Jessica. D’ailleurs, avez-vous déjà vu un cambrioleur ressortir, les poches vides ?

- Les amis de Jessica ont-ils l’habitude d’entrer chez elle par la fenêtre ? persifla-t-elle.

- Elle est absente.

- Je sais, j’ai lu le message sur la vitre de la porte. Vous n’êtes pas américain.

Ce n’était pas une question mais une affirmation.

- Français. Mon nom est Francis Latour. Vous non plus n’êtes pas américaine ?

- Argentine de Buenos Aires. Mon nom est Vera Dagosta.

- Amie de Jessica ?

- Cliente.

Coplan sentit son intérêt croître.

- Vous lui avez commandé une toile ?

Elle marqua un temps d’hésitation.

- Non, rien de particulier.

Il ne la crut pas mais, après tout, raisonna-t-il, dans l’univers des faussaires il était coutumier de mentir.

A l’horizon, au-delà des magnolias, le soleil plongeait dans le golfe du Mexique. Coplan tenta sa chance :

- Jessica ne rentre que le vingt-six. Je l’adore. Si nous allions parler d’elle, de ses défauts mais surtout de ses qualités, devant un verre en préambule à notre dîner ?

Elle éclata d'un rire qu’il trouva charmant.

- Chaque Français recèle en lui un Casanova ou un Don Juan, riposta-t-elle.

- C’est vrai, mais notre drame national, c’est que ni Don Juan ni Casanova n’étaient français, marivauda-t-il. D’accord pour le drink et le dîner ?

- D’accord. Je suivrai votre Montecarlo.

L’enseigne du bar-restaurant à Biloxi était libellée avec un jeu de mots phonétique : DewDrop Inn (DewDrop Inn : Auberge de la Goutte de Rosée. Do Drop In : Mais entrez donc !). A travers la vitre on voyait un pétrolier fendre les flots en direction de La Nouvelle-Orléans. Vera choisit un daiquiri et Coplan opta pour un margarita. Lorsque les consommations furent apportées, il porta un toast à Jessica puis, sans prévenir, brutalement, il assena :

- Je ne m’attendais pas à découvrir une aussi jolie trafiquante de faux tableaux. En général, les clients de Jessica sont des hommes âgés, à l’allure louche, au regard furtif ou en perpétuel mouvement, de peur de voir arriver les flics.

Elle leva des sourcils épilés et stupéfaits.

- Mais j’achète les faux tableaux de Jessica pour le compte de mon père ! protesta-t-elle.

- Votre père ?

- Mon père est immensément riche mais très... comment dit-on en anglais ?... Es un tacaho... mais très avare, voilà, j’ai trouvé le mot. Il est très avare et se refuse à payer le prix fort pour acquérir une toile authentique. Alors, il achète des faux et les expose dans une galerie blindée au sein de son hacienda, où il invite ses amis. Ainsi peut-il parader devant eux et prétendre qu’il a déniché une toile rare de Degas ou de Modigliani ou de Pissaro ou de Sisley, une toile oubliée ou, plutôt, une toile dont personne ne soupçonnait l’existence. Ses amis restent pantois devant de tels inédits et il savoure leur surprise. Mine de rien, il glisse qu’il a dépensé deux millions de dollars pour se rendre propriétaire de l’inédit alors que j’ai versé dix mille dollars à Jessica Linehan. Naturellement, mon père aurait les moyens de débourser deux millions de dollars pour un Degas car sa fortune est si considérable qu’il l’a microfilmée pour la conserver dans son portefeuille.

Coplan rit, complice. Néanmoins, les renseignements s'étaient inscrits dans sa mémoire. Les tarifs pratiqués paraissaient inégaux. Chez Peter Keach à Londres, un Sisley valait deux mille livres sterling, soit environ quatre mille dollars, chez Diego Sanchez en Espagne, Cézanne se vendait six mille dollars, comme un Pissarro chez Robert Lalanne à Agua Prieta, tandis que si l’on en croyait Vera Dagosta, un Degas chez Jessica Linehan montait jusqu’à dix mille dollars. Naturellement, il convenait aussi de tenir compte de la notoriété, de la vogue, de l’artiste imité, ainsi que des dimensions de la toile. Un point à vérifier était l’endroit où s’approvisionnait l’Argentine pour acheter des tableaux peints par des faussaires autres que Jessica Linehan. Kurt Schaffner n’avait peut-être pas livré toutes les « bonnes adresses » ?

Il lança son hameçon, péremptoire :

- C’est à Londres que l’on trouve les Sisley les mieux imités.

Elle tomba dans le panneau :

- Chez Peter Keach ? Vous connaissez ? Dommage que ce soit un ivrogne ! Il gaspille son talent dans la boisson !

- Je suis d’accord avec vous. Et vos Pissarro, où vous les procurez-vous ?

- Au Mexique.

- Près de la frontière ?

Elle but une gorgée de son daiquiri.

- Nous fréquentons les mêmes fournisseurs, fit-elle, amusée. Cependant, ce qui m’intrigue, c’est l’intérêt que vous portez aux faux tableaux. N’êtes-vous pas un ami de Jessica ? Pourquoi ne parlons-nous pas d’elle, comme vous l’avez promis ? Quelle est votre profession ? Que faites-vous si loin de vos bases françaises ?

- Voilà beaucoup de questions à la fois, taquina-t-il. Je vais essayer d’y répondre. Ma position est identique à la vôtre. J’achète de faux tableaux pour le compte de quelqu’un d’autre. C’est ainsi que j’ai connu Jessica. Très vite, l’amitié nous a liés.

- Donc, c’est vous le trafiquant, pas moi, renvoya-t-elle avec spontanéité.

- Touché, concéda-t-il. Vous avez déjà rencontré d’autres clients chez Jessica ?

- Une fois, je crois.

- Peut-être celui pour qui j’achète les faux tableaux de Jessica ?

Il entama sur-le-champ la description de Doltchev mais ses espoirs furent déçus. Vera secouait la tête.

- Non, c’était un petit gros, velu et malodorant. A vrai dire, un poussah repoussant.

- Jolie association de mots, félicita-t-il. Si nous passions dans la salle à côté pour dîner ?

A table, Vera consulta le menu et s’enthousiasma pour un clam-clowder. Coplan fit la grimace. Son estomac se révulsait à l’idée d’avaler une étuvée de légumes, de praires et de palourdes baignant dans un lait visqueux. Aussi se décida-t-il pour des huîtres frites au beurre et aux échalotes, et pour des crevettes grillées sur un lit de purée d’avocat. Pour accompagner les mets, il sélectionna un excellent chablis californien de Robert Mondovi.

Durant le repas. Coplan essaya de pénétrer avec plus d’acuité dans la personnalité de Vera, mais sans succès, car il semblait, soudain, que la jeune femme dressait une herse dissuasive et se cuirassait de fins de non-recevoir. Aussi, finalement, la conversation languit-elle dans les banalités. Après les tranches de papaye arrosées de rhum et les cafés, Vera s’enquit d’un ton suave :

- Au fait, puisque vous entretenez de tels liens d’amitié avec Jessica, pourquoi diable ne vous a-t-elle pas laissé une clé pour dormir chez elle ?

- Je déteste coucher chez une femme, j’aime mon indépendance.

- Vous détestez coucher chez une femme ou avec une femme ? harponna-t-elle.

- Vous jouez avec le feu, badina-t-il.

- Quelle femme n’aime pas jouer avec le feu ? Avec quoi un homme joue-t-il ? harcela-t-elle.

- Puis-je vous aider à en faire l’expérience ? Je suis un homme de terrain, fit-il miroiter.

Elle alluma une cigarette mentholée avec un briquet en or massif.

- Où êtes-vous descendu ? voulut-elle savoir.

- Un motel à Gulfport, l'Alamo Court. Le bungalow est discret et, surtout, très à l’écart, si bien que le voisinage ne peut entendre les râles de plaisir des amoureux, aguicha-t-il.

- La nuit me semble prometteuse, répondit-elle sur le même ton.

Dans le bungalow, elle se colla à lui et offrit des lèvres fraîches et avides. Plus tard, quand elle se déshabilla avec une savante lenteur, Coplan repensa à sa comparaison avec l’Egypte pharaonique et ses fresques millénaires où se déhanchaient des femmes à la peau couleur teck, aux formes enjôleuses et aux yeux d’obsidienne.

- Tu n’aurais pas plu à Modigliani ou à Buffet, flatta-t-il en caressant les hanches épanouies.

- Je ne ressemble tout de même pas aux Tahitiennes de Gauguin, protesta-t-elle.

- Personne n’a jamais peint femmes plus laides que les Tahitiennes de Gauguin, concéda-t-il.

- A quelle femme, peinte, te fais-je penser ? voulut-elle savoir.

- Aux femmes que peint Paul Delvaux et qui ressemblent à un rêve.

- Joli compliment, remercia-t-elle.

Quand il fut en elle, Coplan lui cisela des bijoux et, sous la montée du plaisir, Vera ferma les yeux en s’imaginant parée d’emblèmes et de diadèmes éclaboussés, derrière ses paupières closes, d’ors et de pourpre. Profondément enchâssé en elle, tel un cierge honorant l’icône, Coplan œuvrait en orfèvre, ses mains agaçant par des caresses subtiles les fesses charnues et fermes qui tanguaient contre ses cuisses comme si elles voulaient le repousser alors qu’elles souhaitaient l’aimanter, l’attirer plus profondément en elle pour que le pieu géant qui la secouait accomplisse la synthèse des mille parcelles d’extase dont la combinaison la ferait accéder à l’extase suprême.

Coplan, en grand prêtre du culte érotique, affirmait son autorité virile et la volupté qu’il prodiguait incendiait le ventre de Vera comme une torche embrasée qui propage les flammes sur son passage.

Vera leva les jambes, les rabattit sur le dos de Coplan et ses genoux emprisonnèrent sa nuque en forçant la tête à s’incliner vers elle. Leurs lèvres torrides mélangèrent leurs baisers et leur salive. Coplan accéléra.

- Oui, oui, oui! encouragea-t-elle, affolée par le pouvoir phallique qui la ravageait.

A présent. Coplan était le naufragé qui, sur son radeau, rame de toutes ses forces vers le rivage salvateur. Une lame de fond, compatissante, le propulsa en avant et il inonda d'embruns cette côte accueillante qui houlait sous lui. Vera hurla, un hurlement bestial, celui de la chair torturée de plaisir qui aime sa souffrance, l'exalte, en redemande.

Ils restèrent un long moment dans les bras l’un de l’autre puis roulèrent sur le flanc.

- Je ne suis pas certaine que Don Juan et Casanova disposaient d’une technique aussi parfaite, lui confia-t-elle, admirative, à l'oreille.

C’était aussi ce qu’affirmait Sonia six ans plus tôt à Berlin-Est, se souvint Coplan, effleuré par la tristesse.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Ils refirent plusieurs fois l’amour, passionnés, insatiables, avides du corps de l’autre, comme s’ils craignaient que ce fût la dernière fois et qu’un cataclysme universel anéantît la chair des hommes et des femmes et la transformât en un ectoplasme désincarné, sans consistance et, surtout, sans sexe.

Puis Vera s’effondra et sombra dans le sommeil.

Coplan s’accorda une heure de repos. Son cerveau, lorsqu’il le voulait, détenait la précision d’un réveille-matin. Une heure plus tard, il rouvrit les yeux et, avec mille précautions, se dégagea des draps. Au passage, il rafla le sac à main de Vera et s’enferma dans la salle de bains.

Sur le briquet en or se gravaient les initiales V. D. Première confirmation mais qui, en réalité, ne signifiait pas grand-chose. Le passeport était incontestablement authentique et argentin. A la rubrique « profession », il était indiqué « sans ». Le document avait été délivré quatre ans auparavant. En dehors des babioles habituelles, coutumières dans le sac à main d’une femme, ce dernier contenait encore deux carnets de dix chèques de voyage émis par l’American Express. Le premier était intact et deux chèques avaient été détachés du second. La valeur de chaque carnet s’élevait à dix mille dollars. Vera disposait donc de dix-huit mille dollars. De ce côté-là, ses dires se vérifiaient. Matériellement, elle disposait des moyens d’acheter un faux Degas à Jessica Linehan au prix de dix mille dollars. Le reste devait constituer ses frais de route.

Rien d’autre. Pas d’indices incriminatoires pour Vera, dut s’avouer Coplan. Ses soupçons paraissaient sans fondement. Vera était entrée aux États-Unis l’avant-veille, comme l’attestait le tampon de l’Immigration. La Buick Regal avait été louée le même jour chez Budget-Rent-A-Car pour une période de quinze jours. Le passeport ne comportait aucune autre entrée aux États-Unis pour les dix derniers mois.

Il remballa tout, ressortit de la salle de bains, déposa le sac à main et se recoucha.

L’aube pointait sur le golfe du Mexique quand Vera le réveilla.

- Je dois partir, annonça-t-elle.

Il bâilla.

- Jessica ne rentre que le vingt-six, rappela-t-il, et, de toute façon, bluffa-t-il, elle déteste que quelqu’un la réveille aux aurores.

- J’ai un rendez-vous à Miami Beach et, de toute manière, je suis une lève-tôt. Le monde, d’ailleurs, appartient aux lève-tôt.

- Le monde appartient aux lève-tôt, c’est vrai, concéda-t-il en réprimant un second bâillement, mais, crois-moi, il serait plus agréable d’y vivre s’il appartenait aux couche-tard !

Elle rit de ce rire charmant et sonore qu’il adorait.

- Tu n’as pas à te plaindre de ce côté-là ! Nous nous sommes vraiment couchés tard la nuit dernière !

- Ce fut paradisiaque.

- Ce fut paradisiaque, c’est vrai...

La voix de Vera s’attrista.

- Si ce n’est chez Jessica, sans doute ne nous reverrons-nous jamais ?

Coplan s’ébroua, cligna de l’œil et s’en tira par une pirouette :

- A la fin de Jules César, Shakespeare dit : Si c’est un « au revoir », nous aurons plaisir à nous revoir. Si c'est un « adieu » alors, c’est avec bravoure que nous essaierons de nous séparer.

- Jessica a bien de la chance de t’avoir pour ami, soupira Vera avec langueur. Tes connaissances littéraires égalent ta culture picturale. Néanmoins, je te l’avoue sincèrement, je n’éprouve aucune bravoure à te quitter et, cependant, il le faut !

Elle l’embrassa tendrement sur le front, s’éloigna du lit, ramassa son sac à main et ouvrit la porte. Elle franchit le seuil mais ne se retourna pas, comme Coplan l’avait prévu, car il connaissait bien ce type de femmes.

Deux minutes plus tard, la Buick Regal démarrait.

Coplan se leva et passa dans la salle de bains. Il délogea de l’étagère sous le tube fluorescent le faux rasoir électrique. L’appareil, une petite merveille dont était fier le Service, avait été fabriqué dans les laboratoires de la D.G.S.E. Il recelait une caméra polaroïd activée sur l’une de ses faces par le gaz carbonique émis dans la limite d’une distance de soixante-dix centimètres par les poumons d’un être vivant, dans la quantité minimale 0,02 litres, ce qui correspondait à la composition en gaz carbonique d’un homme ou d’une femme adulte, et excluait les animaux familiers et les parasites, tels que rats et souris. L’obscurité ne constituait pas un obstacle. Le flash intérieur, invisible de l’extérieur, permettait la prise successive de clichés durant un maximum de deux minutes correspondant à la capacité du magasin.

Coplan l’avait placé sur l’étagère durant la nuit, après avoir fouillé le sac à main de Vera. Aucune femme au monde n’entamait une nouvelle journée sans se refaire une beauté devant le miroir de la salle de bains, avait-il misé. En outre, la présence d’un rasoir électrique à l’aspect anodin ne risquait guère d’alerter une nature soupçonneuse.

Son doigt s’inséra dans la rainure du boîtier, à côté de la plaque en faux mica qui servait d’œil à la caméra. La face postérieure bascula et les clichés auto-développés churent dans sa paume.

Un sourire satisfait flotta sur ses lèvres. Vera dépeignée, des cernes sous les yeux, les traits tirés, puis Vera commençant à se requinquer, le tube de rouge à lèvres entre les doigts. Deux minutes s’étaient écoulées. Plus de Vera. C’était cependant suffisant. Le visage était parfaitement identifiable. Peut-être ces clichés ne serviraient-ils finalement à rien ? Il s’en moquait. On ne savait jamais. Un luxe de précautions n’était jamais superflu, Coplan l’avait appris au cours de sa longue carrière fertile en anticipations de ce genre.

Il se doucha, se rasa avec le second rasoir électrique et s’habilla légèrement. Tenue décontractée. Il mourait de faim.

Après avoir bouclé sa valise, il la rangea dans le coffre de la Montecarlo, s’installa au volant et prit la direction de La Nouvelle-Orléans. Il s’arrêta à un House of Pancak.es et s’attaqua à un solide breakfast composé d’œufs sur le plat, de saucrisses et de grits (Gruau), la spécialité du Sud. Il termina avec un plateau de fruits exotiques et arrosa le tout de jus d’orange et de ce café léger, un brin insipide, qu’aurait abhorré un Italien bien né.

Il régla son addition, ressortit et marcha jusqu’à un drugstore distant d’une vingtaine de mètres dans lequel il fit l’emplette de deux enveloppes de papier fort et de timbres. De retour à la Chevrolet, il introduisit dans la première enveloppe les photocopies du carnet d’adresses et du répertoire téléphonique de Jessica Linehan, la moitié des clichés pris par le faux rasoir, la colla, inscrivit au recto un nom de code et l’inséra dans la seconde enveloppe qu’il ferma. En majuscules, il libella l’adresse d’un des attachés culturels auprès de l’ambassade de France à Washington qui était, en réalité, le représentant de la D.G.S.E. Le nom de code sur la première enveloppe commanderait à celui-ci de faire parvenir d’urgence par la valise diplomatique le pli au Vieux à la caserne Mortier. Les États-Unis faisaient cavaliers seuls à l'avant-garde du progrès, sauf dans le domaine postal pour le courrier acheminé à l’étranger, avait constaté Coplan. Aussi se méfiait-il des délais de route. Il timbra abondamment pour la délivrance en express et reprit le volant pour déposer la lettre à la poste de Gulfport. Sur la face orientale du bâtiment se dressait une rangée de cabines téléphoniques. Il s’enferma dans l’une d’elles et consulta sa montre-bracelet. En Louisiane, le décalage horaire avec la France n’était que de sept heures. Le Vieux avait donc terminé son déjeuner et regagné son bureau. Coplan sortit ses pièces de monnaie et installa son scrambler sur le combiné.

La voix du Vieux était impatiente :

- Quoi de neuf ?

Coplan lui rendit compte, sans oublier de mentionner l’envoi des photocopies et de communiquer le numéro et la date de délivrance du passeport argentin de Vera Dagosta.

- Comment se fait-il que vous tombiez toujours sur des femmes qui ont envie de se glisser dans votre lit ? ricana le Vieux. Vous leur jetez un sort ou quoi ?

- Je leur dis qu’elles déploient les canons idéaux de la beauté et que, par conséquent, Gauguin et Buffet n’auraient pas voulu d’elles, ce qui, à mon avis, est éminemment flatteur pour leur anatomie.

- Flatteur ? Flatteur vous-même ! Bon, passons aux choses sérieuses. Je transmets à Buenos Aires. Notre agent nous dira si le passeport et l’identité qu’il porte sont authentiques. En ce qui concerne Jessica Linehan, j’expédie un télégramme codé à Washington donnant les listes du carnet d’adresses et du répertoire téléphonique. J’alerte notre agent à Moscou au sujet du magasin Siren et des parfums Moscou Rouge et Fleur Rouge. Votre idée, c’est que Doltchev en a fait l’emplette afin de les offrir à Jessica Linehan et vous voudriez savoir à quelle date s’est effectué l’achat ?

- C’est tout à fait ça.

- Autre chose ?

- Non.

- Moi, de mon côté, j’ai de mauvaises nouvelles.

Coplan grimaça.

- Lesquelles ?

- Le carnet d’adresses et le répertoire téléphonique de Diego Sanchez ne nous ont rien révélé sur la présence possible de Doltchev en leur sein mais nos gars poursuivent leurs recherches, on ne sait jamais.

 

 

CHAPITRE X

 

 

A travers la vitre immense, dont la partie supérieure constituait un vitrail, Coplan contemplait le campus de l’Université de Tulane à La Nouvelle-Orléans, l’une des plus prestigieuses des États-Unis si l’on exceptait celles de l'lvy League (Terme qui désigne les universités « aristocratiques » de la Nouvelle-Angleterre fondées à l’époque coloniale, telles que Harvard. Yale, Princeton. Dartmouth, Amherst ou Williams. Elles possèdent leurs propres compétitions sportives et dédaignent les autres universités du pays. Elles ne dialoguent qu'avec Dieu ou, à la rigueur, entre elles).

Garçons et filles étaient allongés sur l’herbe, au milieu des cartables à bouquins, des sacs de sport, autour desquels venaient rôder les écureuils aussi hardis que ceux de Central Park et de Washington Square à New York City. Les magnolias aux alentours leur servaient de repaires.

- Need some help ?

Il se retourna. Le badge en plastique épinglé au-dessus de son cœur indiquait qu’elle s’appelait Shirley DiCirrito. Autant Vera Dagosta avait évoqué pour lui les bords du Nil au temps des Pharaons, autant la jeune femme, qui, tout au plus, abordait la trentaine, lui rappelait avec ses cheveux blond très clair, sa peau couleur miel, ses yeux bleu pervenche, les fjords norvégiens et le saunas finlandais, ce qui était tout de même un comble car le patronyme, DiCirrito, suggérait une ascendance italienne. 

Il lui exposa les motifs de sa visite au Département de Paléontologie et d’Histoire Naturelle de l’université.

Elle esquissa un sourire ravissant.

- Français ? J’adore les Français. D’ailleurs, je parle français. Je suis une des assistantes du professeur Willoughby qui dirige le Département. J’aimerais vous aider, mais puis-je vous demander à quel titre vous effectuez cette démarche ?

Coplan avait, naturellement, prévu cette question.

- Je suis ingénieur-chimiste et exerce mes activités dans le cadre d’un grand laboratoire pharmaceutique français. Nos études nous ont persuadés que certains éléments biochimiques qui existaient chez un grand nombre d’animaux, disparus depuis, vivant au temps de l’ère secondaire, seraient susceptibles de guérir des maux incurables dont souffre l’humanité aujourd’hui. Notre hypothèse, pour se vérifier, exige que nous retrouvions des espèces survivantes de l’ère secondaire. C’est pourquoi j’aimerais savoir si votre Département a connaissance de zones avoisinantes, dans le golfe du Mexique, au large des côtes de Floride, aux alentours des Bahamas, terrestres ou sous-marines, où pourrait subsister une faune animale dont les ancêtres remonteraient à l’ère secondaire.

Elle lui donna l’impression de retenir un rire ironique, une impression qui se confortait par les mille lueurs amusées qui scintillaient dans le pervenche des yeux.

- Vous vous croyez à Komodo ? ne put-elle s’empêcher de railler.

Il joua le feu, faussement naïf.

- A Komodo ?

- Vous recherchez des dragons ?

- Il en existe encore ?

- Oui, et on les appelle des varans. Ils sont à Komodo, une petite île indonésienne.

Elle expliqua ce qu’il savait déjà et conclut :

- La légende et la fausse mémoire collective ont construit de toutes pièces les dragons en les affublant de pouvoirs maléfiques et affirmant qu’ils crachaient le feu. En réalité, ces dragons n’étaient que des sauriens géants qui se nourrissaient de végétaux avalés et non mâchés, ce qui provoquait une puissante formation de gaz durant la digestion. Ces gaz s’exhalaient par la gueule de l’animal. Comme l’atmosphère ambiante était différente durant l’ère secondaire et, entre autres choses, beaucoup plus électrique, les décharges constantes enflammaient les gaz et les sauriens paraissaient cracher le feu.

- Bravo pour ce cours condensé mais édifiant, félicita Coplan. Je m’en souviendrai. Mais... si on revenait à ma requête ?

Elle secoua la tête, navrée.

- Je crains de ne pouvoir vous aider. Vous faites fausse route ici. Notre Département n’a connaissance d’aucune zone qui pourrait recéler des vestiges vivants de l’ère secondaire ou, plutôt, leurs descendants.

- Les Bahamas ? insista-t-il en se souvenant du renseignement fourni par Robert Lalanne et pleinement conscient que s’il voulait retrouver la trace de Doltchev il convenait de faire preuve d’imagination, or son imagination, justement, était fertile, c’était même là une des grandes qualités que lui reconnaissait le Vieux.

- Les Bahamas? Non, répondit-elle, péremptoire.

- Ailleurs ? insista-t-il.

Derechef elle secoua la tête.

- Vous vous fourvoyez ici.

Une cloche tinta dans le couloir, de l’autre côté de la porte.

- L’heure du déjeuner pour les professeurs, renseigna-t-elle. Accepteriez-vous de partager mon repas en souvenir des nombreux déjeuners que l’on m’a offerts lorsque j’étais étudiante à Paris ?

Coplan se força à gommer le sourire qui s’apprêtait à distendre ses lèvres. Lui remontait à la mémoire la phrase du Vieux : Comment se fait-il que vous tombiez toujours sur des femmes qui ont envie de se glisser dans votre lit ? Vous leur jetez un sort ou quoi ?

Il était vrai, corrigea-t-il, que Shirley DiCirrito proposait de partager un repas et non un lit.

- J’accepte avec le plus grand plaisir.

- Attention, prévint-elle, le restaurant des professeurs n’est ni Taillevent ni Lucas-Carton.

L’avertissement était inutile. Le fin gourmet qu’était Coplan hocha douloureusement la tête devant le cole-slaw, les hamburgers, le chow-mein, le chop-suey et le Coca-Cola. Sur son plateau, il logea en définitive une omelette caoutchouteuse, un chop-suey au riz grumeleux et une carafe d’eau plate qui dégageait une forte odeur de chlore.

- Le corps enseignant américain n’est pas connu pour son raffinement culinaire, se désola Shirley.

- Votre compagnie constitue la plus délectable des nourritures terrestres, flatta Coplan.

Elle pouffa.

- Les Français sont tous des dragueurs.

A table, ils devisèrent gaiement jusqu’au moment où Shirley demeura bouche bée, stupéfaite, avec, à portée des lèvres mais suspendue dans l’air, sa fourchette piquée dans un morceau du sandwich à la dinde.

- Ai-je dit quelque chose d’incongru ? s’étonna Coplan.

- Les Bahamas...

Il se figea.

- Quoi, les Bahamas? pressa-t-il.

- Une requête bizarre, identique à la vôtre... qui avait trait aux Bahamas... énonça-t-elle, en fronçant les sourcils pour aviver ses souvenirs.

L’œil de Coplan s’alluma comme celui du psychiatre à qui le patient vient de fournir un détail insolite et inédit sur son enfance sexuelle.

- Mais qu’est-ce que c’était ? Quand ? Qui ? Ma mémoire est défaillante, gémit-elle.

- La dinde va refroidir, rappela Coplan avec gentillesse. George Orwell disait : le plus important, c’est la mémoire. La vôtre n’est pas tellement défaillante puisque vous vous souvenez d’une requête identique à la mienne qui avait trait aux Bahamas.

Elle porta la fourchette à sa bouche et mastiqua consciencieusement, l’œil un peu vague.

- Il va falloir que je fouille dans mes dossiers, finit-elle par dire. Je n’ai pas de cours cet après-midi. Vous me donnerez un coup de main ? Après tout, c’est votre intérêt.

- Bien sûr que je vous donnerai un coup de main ! acquiesça Coplan avec allégresse. Au fait, je connais une anecdote amusante sur la mémoire. Quelqu’un raconte que pendant des années il s’est astreint à appliquer une méthode destinée à améliorer considérablement sa mémoire. On lui pose alors la question de savoir si cette méthode a produit des effets bénéfiques et il répond : « Je ne m’en souviens pas. »

Elle pouffa.

- Joli, applaudit-elle.

Après le déjeuner, elle l’emmena dans son bureau, une petite pièce sobrement meublée qu’inondait le soleil. Sur les murs étaient punaisées des reproductions d’animaux préhistoriques, du diplodocus à l’iguanodon en passant par le stégosaure et le mégathérium.

- Mais pas de varan de Komodo, commenta-t-elle en voyant Coplan se planter devant elles.

Les ouvrages scientifiques se serraient sur les étagères de la bibliothèque. D’autres n’étaient pas encore rangés et s’entassaient sur le sol. Shirley se dirigea vers un des nombreux classeurs métalliques et en désigna un autre à Coplan :

- Consultez les chemises marquées « courrier de provenance non universitaire ». Elles sont rangées par ordre alphabétique, mais vous n’êtes pas obligé de commencer par la lettre A.

- L’expérience m’a appris que, dans ce genre de situation, mieux vaut commencer par le F.

Elle le regarda, interloquée.

- L’expérience ?

Il lui offrit un sourire désarmant.

- Professionnellement, il m’arrive aussi de consulter des archives, vous savez, et pas toujours dans l’ordre scientifique. Parfois, il est bon de jeter la routine aux orties !

La lecture du courrier se révéla fastidieuse pour Coplan. L’université parrainait des émissions culturelles sur la chaîne de télévision publique et sur la chaîne indépendante payante, hors des circuits commerciaux des grands réseaux privés ABC, NBC et CBS. Les téléspectateurs souhaitaient en savoir plus sur les ichtyornis, les ptérodons, les plésiosaures et les hippa-rions, et inondaient le Département de Paléontologie de demandes de précisions. Les noms des animaux, la plupart du temps, étaient mal orthographiés ; les requêtes, empreintes de puérilité mais, souvent, un chèque, de faible importance généralement, avait été joint afin de marquer le souci de l’expéditeur d'aider ces savants qui lui avaient procuré la joie d’une émission de qualité que lui refusaient les sponsors marchands de lessive ou de spaghetti-bénis-par-le-Ciel.

- Vous ne peinez pas trop ? compatit Shirley à un moment.

- Je préférerais lire des bonnes nouvelles d’Irwin Shaw, c’est sûr !

- De mon côté, je ne trouve rien non plus, et ma mémoire est toujours aussi récalcitrante !

La demi de cinq heures était dépassée de dix minutes lorsque Coplan fut enfin récompensé de ses efforts.

- Ce ne serait pas ça ? s’exclama-t-il en brandissant plusieurs lettres que retenait une agrafe.

Shirley s’approcha.

- Mais oui ! se réjouit-elle après avoir consulté l’archive. Cela remonte à quatre ans, vous voyez comme ma mémoire gomme vite le passé ! Vraiment, je suis confuse ! Votre temps doit être précieux et moi je vous l’ai fait perdre en vous astreignant à fouiller dans ces vieux dossiers !

Coplan lui reprit la liasse. Le texte de la première lettre était concis.

Monsieur le Professeur Willoughby

Auriez-vous l’amabilité de me faire savoir si, dans le cadre de l’émission à laquelle vous avez participé sur la chaîne fédérale de télévision le 24 novembre dernier, et des recherches préalables que vous aviez effectuées dans ce but, vous avez pu déterminer la présence d’icho-richthos dans les parages sous-marins des îles Bahamas.

Avec mes remerciements anticipés, je vous prie de croire...

Professeur Sydney Korchner 17552 Collins Avenue Miami Beach, Floride.

- Un ichorichthos, qu’est-ce que c’est ?

- Étymologiquement, le nom est la combinaison de deux substantifs du grec ancien, ikhor qui signifie sang des dieux et ichtos qui signifie poisson. Sang des dieux parce que ce poisson, qui vivait à l’ère secondaire et mesurait un mètre de long, détenait une grosse poche autour des branchies contenant un liquide épais couleur or, d’où l’analogie, or égale sang des dieux dans l’imagination des hommes.

Coplan consulta les autres feuillets qui constituaient la réponse du professeur Willoughby au professeur Korchner et dans laquelle, avec force détails techniques, il était indiqué que l’animal en cause n’avait pas été repéré dans les parages marins des Bahamas depuis le XIXème siècle, très exactement en 1817, et par des pêcheurs espagnols de Floride avant que cette colonie soit vendue par l’Espagne aux États-Unis en 1819.

- 1817, c’est relativement récent pour un descendant d’un rescapé des grands bouleversements de l’ère secondaire, remarqua-t-il en lui tendant les feuillets sur lesquels elle se pencha.

- C’est relativement récent, admit-elle.

- Ce sang des dieux, en connaissez-vous la composition chimique ?

- Ce n’est pas ma partie.

- Avez-vous rencontré le professeur Korchner ?

- Non. C’est moi-même qui ai rédigé cette lettre et, comme vous l’avez constaté, elle ne laisse guère d’espoirs. Sans doute le professeur n’a-t-il pas jugé nécessaire d’insister.

- C’est plus que plausible.

Il consulta sa montre-bracelet.

- Presque six heures ! Puis-je vous inviter à dîner pour vous remercier ?

Elle battit des cils, comme fascinée par le cobalt des yeux que Coplan braquait sur elle.

- Vous essayez de rattraper le gâchis du déjeuner ? ironisa-t-elle.

- Pas du tout ! protesta-t-il avec véhémence.

Et, en quelques phrases bien tournées, flatteuses sans excès, il la convainquit qu’il se sentirait vexé si elle refusait de dîner avec lui. En réalité, était-il conscient, elle mourait d’envie d’accepter. Elle accepta.

Par Saint Charles Avenue, ils revinrent en ville. Devant le stade du Sugar Bowl, les queues s’étiraient devant les guichets d’accès. Ce soir-là se disputait un match de football important entre les Saints de La Nouvelle-Orléans et les Faucons d’Atlanta dans le Groupe Ouest de la National Conférence. En cabotant le long des files d’attente, les bookmakers prenaient les derniers paris.

A Lee Circle où se dressait la statue de Robert E. Lee, le vaillant commandant en chef des troupes sudistes durant la guerre de Sécession, Coplan remonta par Howard Avenue pour enfiler Carondelet et Bourbon Streets et tourner dans Iberville Street où se logeait le célèbre Félix’s Restaurant.

- Excellent choix, complimenta Shirley, ravie. J’adore le Quartier Français.

Elle adora aussi la soupe épaisse au gombo et aux haricots noirs, les œufs à la hussarde, la rémoulade de crevettes, le poulet au miel façon Sud et le pouilly-fumé californien. Ils terminèrent par un café brûlot à la liqueur de café, à la tequila et aux épices.

- Un dîner très créole, s’enchanta-t-elle. Nous sommes loin du hamburger et du sandwich à la dinde du déjeuner.

- Dans cinquante ans, fit Coplan sentencieusement, personne ne mangera plus de hamburgers et ceux qui en raffolent actuellement auront soixante-quinze ans et les regretteront. Alors, rétrospectivement, les hamburgers se pareront-ils d’une saveur paradisiaque.

- Ingénieur-chimiste et philosophe, admira-t-elle.

- Mon secret, c’est de me diversifier, marivauda-t-il. Au fait, où pourrais-je découvrir des renseignements sur le sang des dieux dans cette poche autour des branchies de l'ichorichthos ?

- Je me refuse à parler boulot après un tel festin ! s’indigna-t-elle.

- Très bien, abdiqua-t-il. Je propose d’aller faire un petit tour en voiture, au hasard, sur les bords du lac Pontchartrain.

- Il faut être seul pour aller au hasard, rétorqua-t-elle. Quand on est deux, on va toujours quelque part. Aussi, puisque nous devons aller quelque part, pourquoi pas chez moi ? suggéra-t-elle avec hardiesse.

Il plongea ses yeux dans les siens qui scintillaient de ces lueurs sautillantes, tour à tour changeantes, passant du bleu de Prusse au bleu pastel, trahissant le trouble intérieur, l’éveil des sens, l’émoi du cœur.

- L’union de deux corps est connue pour être une réaction chimique que le laboratoire pour le compte duquel je travaille est capable d’analyser, déclara-t-il d’un ton uni, à la fois pour asseoir la fausse profession dont il s’était affublé et pour ne pas donner l’impression de se jeter tête baissée dans la perspective que Shirley lui ouvrait.

- L’impétuosité dans l’amour ne se mesure pas en termes chimiques, harcela-t-elle, malicieuse. J’aimerais savoir si c’est le sang des dieux qui coule dans vos veines.

Au volant de la Montecarlo, Coplan refit le même chemin en sens inverse car Shirley habitait Audubon Street, à deux pas de l’Université de Tulane, dans un deux-pièces modeste encombré de livres, avec un aquarium à poissons rouges et une cage à tourterelles.

Quand elle se déshabilla après être passée par la salle de bains, il fut clair que Shirley ne sortait pas du moule dont Hollywood fabrique les gaufrettes que tant d’Américaines tentaient d’imiter. Elle ne se parait pas des accessoires de la séduction, déshabillés vaporeux, bas libidineux, jarretelles perverses, gaines aphrodisiaques, bustiers luxurieux, maquillage glamour, ce n’était pas une vamp de l’écran laquée et poncée mais, comme la source du torrent, elle ruisselait dans toute la splendeur de sa nature fraîche et cascadante.

Avec gourmandise, Coplan l’enlaça et le sortilège les captura. Il lui caressa le ventre, les cuisses, les seins, pendant que ses lèvres communiquaient aux fibres de la jeune femme le tourbillon irrémédiablement dévastateur dans lequel s’engloutissait sa chair. Quand il pénétra son intimité, elle hoqueta de plaisir et répondit fougueusement à son attente, exigeante, impérieuse, tyrannique, sataniquement possessive comme le démon à qui s’est vendue une âme. Coplan était époustouflé. Shirley paraissait s’être nourrie à la cantharide concentrée et au ginseng enrichi de graines de tournesol grâce auxquels, c’était bien connu, le sexe entrait en délire. Avec autorité, il se hissa à la hauteur de sa partenaire.

Pareil à l’attaque sauvage de la panthère affamée bondissant de la maîtresse branche de l’arbre, son pal saccagea le ventre qui l’enrobait et Shirley exprima sa joie par un flot de paroles désordonnées mais amoureuses. Puis les tenailles brûlantes qui emprisonnaient Coplan exercèrent leur irréversible rigueur et il dispersa en Shirley une pluie bienfaisante qui, telle une ondée sur des pierres chauffées à blanc, déclencha chez la jeune femme un geyser d’orgasmiques réactions en chaîne, accompagnées d’une turbulence de cris rauques qui réveillèrent les tourterelles.

Coplan plongea dans un apaisement thébaïque. Redescendue des sommets qu’elle avait atteints, Shirley se lova tout contre lui.

- J’ai eu l’impression d’être revenue à l’ère secondaire, roucoula-t-elle.

- Pourquoi ?

- Les monstres gigantesques de l’ère secondaire, de l’iguanodon au diplodocus, devaient posséder ta puissance sexuelle.

- Tu es une adepte de la zoophilie ? taquina-t-il.

Un peu plus tard, elle roula à bas du lit et s’en fut dans la cuisine pour rapporter deux verres emplis de punch glacé. Elle se recoucha et ils burent en bavardant de choses et d’autres. A un moment, Coplan ramena la conversation sur l'ichorichthos.

- Existe-t-il des archives espagnoles antérieures à la vente de la Floride aux Etats-Unis et relatives à ce poisson ?

- Je ne pense pas. La colonisation espagnole en Amérique ne se souciait pas de progrès scientifiques, elle préférait les mines d’or, d’argent, de diamants ou l’implantation de missions religieuses. Je me souviens, cependant, que les pêcheurs espagnols de Floride baptisaient l'ichorichthos du terme de tacaho qui, en espagnol, signifie avare.

Coplan reçut un coup au cœur. La veille même, Vera Dagosta avait qualifié son père de tacaho. Ce pouvait être évidemment une simple coïncidence mais toute la conversation s’était déroulée en anglais et Vera, en définitive, n’avait prononcé qu’une seule parole en espagnol et cette parole était tacano. Coïncidence bizarre, tout de même. Un autre détail était troublant. En le quittant, le matin, au motel Alamo Court, n’avait-elle pas précisé qu’elle se rendait à Miami Beach où elle avait rendez-vous, à Miami Beach où, il y avait quatre ans, habitait le professeur Korchner ?

- Pourquoi ce terme d’avare ?

- Parce que sa poche à œufs, pour un poisson d’un mètre de long, était ridiculement minuscule.

 

 

CHAPITRE XI

 

 


La maison était isolée, comme celles de Diego Sanchez, de Robert Lalanne, de Jessica Linehan. Là-bas, sur la lagune qui séparait Miami Beach de Miami, les deck-cruisers s’amarraient aux ancrages particuliers devant les somptueuses demeures des riches retraités avides de profiter pour leurs dernières années du chaud soleil de Floride.

Les chênes rouvres cernaient la maison comme les gardes du corps d’une personnalité en vue. Un chat rampait pour tenter de capturer un écureuil qui le narguait. Le bec d’un pivert jouait au marteau-piqueur sur le tronc d'un arbre.

Coplan sonna. Bientôt la porte s’ouvrit.

C’était une fille ordinaire, celle dont on ne dit rien, vêtue comme une servante de ferme de l’Iowa, fagotée d’une petite jupette de coton mauve descendant au-dessous du genou, au buste moulé dans une chemise grenat lavée et relavée, et aux gros pieds chaussés de sandales. Coplan lui trouva un teint de caramel allongé de lait écrémé.

- Oui ?

- Je voudrais parler au professeur Sydney Korchner, énonça Coplan en esquissant un sourire charmeur.

Elle éclata en sanglots et il en fut décontenancé.

- Il est... mort et... c’est de ma... faute... mâchouilla-t-elle.

- Je suis désolé, marmonna-t-il.

Elle tira un mouchoir d’une poche de sa jupette et se tamponna les yeux et les joues.

- Excusez-moi, chevrota-t-elle. Pourquoi vouliez-vous le voir ?

- Je suis un ingénieur-chimiste français. Mon nom est Francis Latour. Je pense que le professeur et moi avions les mêmes pôles d’intérêt.

- C’était mon père, avoua-t-elle d’une voix morne.

- Oh ! je vois ! Vraiment, je suis désolé.

- Quels pôles d’intérêt ?

- Les Bahamas.

Elle parut terrorisée et Coplan se raidit. Instinctivement, il regarda autour de lui. Personne aux alentours. L’écureuil grimpait à un chêne et, dépité, le chat revenait vers la maison à petites foulées souples. Néanmoins, il ne sut pourquoi, l’ambiance lui parut lourde, pesante, comme si un mystère planait entre ces chênes rouvres et cette jeune femme peu attirante physiquement mais éminemment pathétique.

L’autorité s'imposait, décida-t-il. Sa main se referma sur le poignet de la jeune femme et il entraîna celle-ci vers une table de jardin, jouxtée par trois chaises, qui s’abritait à l’ombre d’un parasol.

- Expliquez-moi, exigea-t-il d’un ton qui ne souffrait aucune rebuffade, en la forçant à s’asseoir sur une des chaises.

Elle eut comme un vacillement avant de se laisser tomber sur le siège et porta la main à son front dans le plus pur style des ingénues de cinéma des années trente.

- Vous aussi vous recherchez l'ichorichthos ? balbutia-t-elle.

Coplan offrit un masque impénétrable.

- Je le recherche, c’est vrai, convint-il. Vous venez de me dire que votre père était mort par votre faute, comment est-ce possible ?

- A cause de Satan.

Interloqué, Coplan explora le regard qui chancelait.

- Satan ? encouragea-t-il.

Péniblement, elle avala sa salive.

- Je voulais ressusciter l’amour de Frank pour moi... Frank, mon mari... Satan devait intervenir. J’ai été idiote de le croire. Satan ne fait jamais rien pour les hommes, il tire avantage de leurs erreurs, c’est tout !

Coplan n’en croyait pas ses oreilles. Se moquait-elle de lui ? Non, un accent indéniable de sincérité imprégnait ses paroles. Ou alors, était-elle une fantastique comédienne ? Mais, dans quel but ?

- Racontez-moi toute l’histoire, enjoignit-il sans parvenir à effacer la sécheresse dans sa voix.

Elle fit un gros effort et sa poitrine exhala un long soupir tandis que son regard semblait chercher secours dans les frondaisons des chênes rouvres. Un interminable monologue suivit, ponctué d’hésitations, de retours en arrière, de sanglots, de gémissements, d’exaltations, et Coplan en eut les cheveux qui se dressèrent sur la tête tant le récit paraissait abracadabrant, irréel, sidérant. Heureusement, la nature alentour, le chat, l’écureuil, le pivert, la Chevrolet Montecarlo, le rassurèrent. Oui, il ne rêvait pas. Ses poumons respiraient l’air du xxe siècle et non pas celui de l’Inquisition ou des sorcières de Salem.

En bref, la jeune femme disait se nommer June Sorensen, née Korchner, fille du professeur Sydney Korchner. Quatre ans plus tôt, elle avait épousé Frank Sorensen, un ingénieur-chimiste.

Le professeur, à l’époque, grâce à une bourse importante payée par une compagnie privée, un des géants mondiaux de l’industrie chimique, procédait à des recherches sur un poisson d’origine antédiluvienne, l'ichorichthos, dont des composants biochimiques étaient susceptibles d’ouvrir une voie nouvelle dans le progrès technologique. June Sorensen, qui n’était pas une technicienne, n’en savait pas plus à ce sujet, tout comme elle ignorait l’identité de la firme qui avait sponsorisé son père.

Son mari et un nommé Ralph Damback œuvraient sous les ordres de son père dans un laboratoire privé situé dans la propriété de l’autre côté de la barrière de chênes rouvres.

Au fil du temps, l’amour de son mari s’était effiloché. June en avait été désespérée. Une amie l’avait entraînée dans un cercle dont les membres étaient des réfugiés roumains qui pratiquaient le culte de Satan. L’amie, qui était aussi une réfugiée roumaine, assurait que les messes noires dédiées à l’Ange Déchu incitaient ce dernier à aider ses fidèles et, entre autres bienfaits, à leur restituer l’amour perdu. Dans un premier temps, l’incrédulité avait provoqué le refus de June Sorensen, mais l’amie avait insisté, lui avait présenté d’autres Roumains qui avaient accrédité sa thèse. Pourquoi ne pas essayer ? avait susurré la diabolique tentatrice. Ébranlée, la fille du professeur Korchner avait consenti à assister aux réunions du groupe, aux messes noires et au culte du succube. Et, un jour, le roi des Enfers lui était apparu en chair et en os. A ce point du récit, Coplan avait senti sa raison chavirer. A temps, il s’était raccroché à l’humour :

- Était-il affublé d’oreilles pointues, de pieds fourchus et d’une longue queue ?

Les joues caramel-allongé-de-lait-écrémé s’étaient colorées.

- Ne vous moquez pas, je vous en prie ! avait-elle bredouillé.

Le Maudit, avait-elle décrit, lui était apparu sous les traits d’un homme avenant, souriant, affable, courtois, beau, parlant anglais avec un léger accent roumain comme ses ouailles. Le troc qu’il offrait était honnête. Le professeur avait enfermé dans con coffre-fort à la Citybank de Miami Beach un dossier contenant les calculs qui lui avaient permis d’obtenir la formule de synthèse des composants biochimiques de l'ichorichthos. Le coffre-fort était commun au père et à la fille. Pourquoi ne pas dérober la formule en échange d’un amour que le Grand Réprouvé jurait de restituer ? Cette transaction, avait réalisé June, entraînait de sa part une trahison à l’égard de son père mais la jeune femme se rassurait. Sa confiance dans la très haute intelligence du professeur était totale. S’il avait élaboré la formule, il était aussi capable de la reconstituer en cas de perte. Le dommage occasionné serait donc réparable.

Elle avait accepté le marché.

Une fois la formule remise, celui qu’à juste titre on surnommait le Malin n’avait pas tenu sa promesse. Non seulement n’avait-elle pas récupéré l’amour de son époux mais encore celui-ci avait-il mystérieusement disparu, de même que l’autre collaborateur de son père, Ralph Damback. Quant au professeur, ayant découvert le vol et apprenant que sa fille en était responsable, il s’était suicidé. Pour quelque obscure raison, sa formule ne pouvait être reconstituée.

Coplan se leva et fit quelques pas sur le gazon que personne n’entretenait et qui se transformait en herbes folles. Goguenard, l’écureuil revenait gambader au pied des chênes afin de provoquer le chat. Coplan aurait aimé un bon verre de bourbon ou de tequila pour se secouer après l’audition d’une histoire aussi insensée. Au bout de cinq minutes, il se retourna vers la jeune femme qui avait cessé de pleurer. Naïve et désarmée, elle désarmait.

- Où est votre mari ?

- Je l’ignore.

- Et Ralph Damback ?

- Je l'ignore également.

- Quand cette affaire s’est-elle passée ?

- Il y a deux ans.

- Montrez-moi le laboratoire de votre père ?

- Il est vide, j’ai tout vendu.

Il insista et elle le guida. Elle disait vrai. Seuls subsistaient quelques bocaux, deux ou trois éprouvettes, un bac au verre brisé répandu sur le sol. Des cafards trottinaient allègrement le long des murs à la peinture écaillée.

Ils ressortirent.

- Et les Roumains ?

- Eux aussi ont disparu, c’est curieux.

- Votre amie ?

- Elle est allée rendre visite à sa mère en Roumanie mais n’est jamais revenue.

Coplan s’autorisa un sourire. La situation s’éclaircissait.

- Finalement, je vous comprends moi aussi car, une fois, j’ai rencontré Satan dans un cercle de ses adorateurs, fabula-t-il.

Les yeux de la jeune femme s’illuminèrent et ses mains tremblèrent.

- C’est... c’est vrai ? hoqueta-t-elle.

Coplan brossa le portrait de Doltchev et elle s’ébaubit :

- C’est lui, c’est bien lui !

Le traquenard avait été superbement monté, analysa Coplan. Les Roumains, y compris l’amie, étaient en fait des agents œuvrant pour le K.G.B. ou pour la Securitate de Sofia, ce qui revenait au même. L’accent étranger du Démon n’était pas roumain, comme June Sorensen l’avait supposé, mais soviétique. Le K.G.B. traquait les découvertes du professeur. Naturellement, la chance avait joué en sa faveur sous les traits de June. Moscou devait encore en rigoler d’avoir dupé cette gourde avec un piège aussi grossier. Mais pour qu’un espion fût efficace, ne fallait-il pas aussi que la chance choisisse de se ranger dans son camp ?

- En croyant à Satan, je croyais ne pas entrer dans les statistiques, gémit-elle en se tordant les mains, mais je vois que vous aussi, si du moins vous dites la vérité, vous ne rejetez pas l’idée de son existence et même, que vous l’avez rencontré !

Médusé par la persistance de sa stupidité, il flagorna pour conforter sa position :

- Je suis de tout cœur avec vous. Vous et moi sommes plus compliqués qu’une statistique.

La tristesse voila la voix de la jeune femme.

- Depuis, je ne vis plus, je survis.

- La firme qui sponsorisait votre père n’a plus donné de nouvelles ? Elle a abandonné de gaieté de cœur les frais qu’elle avait précédemment engagés ?

- Des hommes sont venus un soir. Ils m’ont interrogée, battue, torturée, droguée toute une nuit. Je n’ai rien pu leur avouer d’autre que ce que je vous ai dit. Mon avocat a porté plainte mais ces hommes n’ont jamais été démasqués.

- Et vous ignorez toujours le nom de cette firme ? pressa-t-il, incrédule.

- Oui.

Malgré le manque d’intelligence et l’incroyable jobardise de la fille du professeur défunt, quelques explications s’imposaient, fausses évidemment, estima Coplan. Il avait déjà gagné sa confiance en employant le canular de Doltchev travesti en diable. L’étape n’était plus loin. Encore deux ou trois efforts et elle serait atteinte. Aussi broda-t-il habilement sur le thème de l’ingénieur-chimiste français en retard de plusieurs encablures sur les travaux du professeur Korchner et pour qui la firme sponsor était une féroce concurrente. Sa conclusion fut une attaque directe :

- Et si votre mari et Ralph Damback possédaient eux aussi la formule ? Ne serait-ce pas une explication à leur disparition ?

Elle verdit.

- J’y ai songé, confessa-t-elle.

Il s’engouffra dans la brèche :

- Vous avez sûrement des photos de l’un et l’autre ?

En même temps, d’autorité, il lui agrippait le bras et l’entraînait vers la maison. Elle se laissa faire.

Le salon était meublé en rotin. Le chat dormait sur un coussin. Le ménage requérait une main vigoureuse dont était dépourvue la maîtresse des lieux qui disparut dans le couloir. Une émission pour enfants occupait l’écran du téléviseur.

- Quand Eve a-t-elle croqué la pomme ? répondait un pasteur protestant.

- Le premier jour de l’automne, répondait une petite fille à la mine espiègle.

- Pourquoi le premier jour de l'automne ?

- Parce qu’avant les pommes ne sont pas mûres.

Coplan sourit, amusé. La petite fille était rafraîchissante et le changeait agréablement des sorcelleries soviétiques, des diableries de Doltchev, des complots maléfiques, des supercheries qui conduisaient au suicide, des trahisons filiales, des couples à l’encan et des candeurs adultes.

June Sorensen réapparut avec, sous le bras, un gros album qu’elle déploya sur la table. Le choix était large, constata bien vite Coplan. Les images d’un bonheur. Factice ou réel ? Le professeur Korchner, chauve, bedonnant, pourvu d’une moustache de major de l’Armée des Indes et de lunettes métalliques. Frank Sorensen, mince, élégant, les traits hermétiques, un peu pisse-froid ou pisse-vinaigre, le front dégagé, des mains de pianiste, un cou de héron, la chemise minutieusement amidonnée. Ralph Damback, grand, athlétique, le menton lourd, avec des cheveux bruns ébouriffés, des yeux d’un bleu insoutenable, un nez crochu, des lèvres inexistantes et des oreilles décollées.

Coplan sélectionna deux des meilleurs clichés et les fourra dans sa poche sans se soucier de la réaction de la jeune femme qui, d’ailleurs, ne protesta pas tant elle était sidérée pas tant d’audace. Coplan ne lui offrit pas l’occasion de reprendre contenance et, en échange des photographies qu’il avait empruntées, il lui plaça sous les yeux quelques-uns des clichés pris par le faux rasoir électrique.

- Vous connaissez ?

Les sourcils se haussèrent d’étonnement.

- Il est rare de montrer sur une photo une femme en train de se remaquiller avec un tube de rouge à lèvres, toute dépeignée et gonflée de cernes sous les yeux ! Ceci dit, cette femme m’est inconnue, je suis sûre de ne l'avoir jamais vue. Qu’a-t-elle à faire avec moi ?

- C’est peut-être une concurrente, répliqua Coplan, évasif.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Coplan avait à peine parcouru cinquante mètres sur Collins Avenue qu’il repéra la Buick Regal avec la plaque d’immatriculation jaune de Louisiane, assortie du slogan qui caractérisait chaque État, en l’occurrence : l’État du Bayou. Le numéro qu’il avait mémorisé était identique : 438 ZA0. Le véhicule stationnait devant une cabine téléphonique. A l’intérieur de celle-ci, la silhouette de Vera Dagosta.

Il freina deux cents mètres plus loin et s’engagea sur l’aire de stationnement d’un Safeway, un supermarché qui s’étalait sur un hectare.

Bientôt, la Buick passa devant lui et il redémarra en accordant entre les deux voitures une distance respectable. La Regai piquait plein sud par Collins Avenue. Sur la gauche, entre l'océan et l’artère, se dressait l’alignement prestigieux des hôtels somptueux, du Doral au Fountainbleau. A droite, elle tourna sur le pont autoroutier de Julia Tuttle, franchit la lagune, dépassa le gigantesque immeuble qui abritait sur la gauche les deux grands quotidiens de la ville, le Miami Herald et le Miami News, et s’enfonça dans Miami. Le quartier qu’elle atteignit, aux alentours de la 2e Avenue et de la 4e Rue, était pouilleux. A proximité, se logeait le bâtiment de la poste centrale, de style colonial espagnol. Le coin avait été envahi par les réfugiés cubains expulsés par Castro et il était difficile de se croire aux États-Unis. 

La Buick escalada la rampe d'une conserverie qui paraissait désaffectée et Coplan gara la Montecarlo sur un parking privé que surveillait un Cubain somnolent à la moustache roublarde. Puis il s’approcha de la conserverie, se posta sur le trottoir d’en face et procéda à quelques manœuvres pour se donner un comportement innocent. D’abord, il acheta un paquet de grains de maïs grillés, s’assit sur le siège d’un cireur de chaussures, glissa dans la paume noircie du gosse une coupure de dix dollars et lui recommanda :

- Prends tout ton temps, je ne suis pas pressé, fais-moi un boulot impeccable.

- Claro, senor ! s’enthousiasma le gamin, ébloui par la générosité de son client.

En face, rien ne bougeait, constata très vite Coplan. Était-ce un subterfuge ? Existait-il une sortie dans la rue parallèle. Adroitement, il questionna le jeune Cubain. La conserverie était désaffectée, apprit-il. Une cinquantaine de voitures y pénétrait dans la journée, pas plus, et en ressortait. Hookers with their tricks, précisa l’enfant avec mépris. Des putes avec leurs michetons ? répéta pour lui-même Coplan, effaré. Ce ne pouvait être le cas de Vera puisqu’elle était seule dans la Buick.

Non, il n’existait pas d’autre sortie, renseigna encore le cireur. Les copulations prenaient place à l’intérieur de la voiture et, une fois terminées, le micheton et la pute repartaient. Prostituées et clients étaient tous cubains.

Coplan décida d’aller voir. En se donnant l’apparence d’un flâneur, il grimpa la rampe, collé au mur, et atteignit le premier niveau. La crainte du SIDA recouvrait le sol d’un tapis de préservatifs rejetés après usage. Deux voitures stationnaient là. Malgré les vitres relevées, on percevait les soupirs des clients et les chocs répétés contre l’intérieur de la carrosserie.

La Buick était absente.

Coplan traversa le niveau et monta au second étage. Le danger surgit de derrière le pilier. L’homme était un mastodonte. Comme à l’accoutumée, les réflexes de Coplan furent fulgurants. Il évita le boulet de canon qu’expulsait le poing fermé et riposta par un uppercut-dynamite au plexus solaire en découvrant avec regret que son agresseur n’en paraissait guère affecté. Son pied alors jaillit en cherchant à déboîter le genou. Sa chaussure merveilleusement astiquée par le jeune Cubain se perdit dans le vide. L’adversaire était un pro. Il s’avança, comme un bulldozer vers une construction à démolir. Coplan se rejeta de côté. L’espace lui permettait de manœuvrer plus aisément. Avec souplesse il se laissa tomber sur les reins et les épaules, et propulsa ses deux pieds en ciseau comme un footballeur qui veut reprendre en retourné une balle aérienne. Cette fois, il fit mouche. Le colosse, touché au ventre, exhala un râle de souffrance et se courba en deux. Coplan, alors, doubla la mise. Les cent vingt kilos, devant lui, chutèrent sur les genoux. La salive inondait le menton. Coplan se redressa. La seconde attaque se déclencha dans son dos. Un coup de matraque lui cisailla la base du cou. Il grinça des dents mais parvint à se rétablir sur ses pieds. Ils étaient deux. Le teint basané, le front ceint d’une bandana jaune citron, jeunes, musclés, vêtus de jeans, d’une chemise hawaïenne, de bottes de saut de parachutiste, une grosse ceinture de cuir cloutée autour des hanches, tout à fait le style des voyous qui infestaient les bas-fonds de Miami. Tous deux brandissaient des matraques. Coplan ne s’embarrassa pas de scrupules métaphysiques. Sa feinte vers le premier déséquilibra le second. Le swing partit de la hanche gauche, coupé et lifté comme un lob au tennis, et emboutit le menton, pareil à un pare-chocs qui s’encastre dans une calandre. La bandana en retomba sur le nez et l'homme recula en mâchant ses dents déchaussées. Sa main lâcha la matraque que Coplan rattrapa au vol. L’autre bandana fonçait vers lui, la matraque haut levée. Coplan baissa la tête. Le cuir siffla au-dessus de ses cheveux et il contra en frappant de taille et d’estoc. Son adversaire roula au sol, groggy. Coplan se retourna.

Le mastodonte avait récupéré avec une vitesse stupéfiante. Son crâne percuta le visage de Coplan qui, un instant, crut qu’un obus lui explosait sous les yeux. Une sirène de brume ulula dans ses oreilles. Il tituba, sérieusement sonné. Son adversaire en profita et martela, comme le challenger au dernier round en voyant le champion du monde perdre son titre. Il sentit l’ennemi à sa main. De fait, Coplan chancelait, reculait, cherchant une parade avec la matraque mais celle-ci, soudain, se transformait en plomb. Un dernier coup de tête et Coplan bascula sur les fesses.

Sous ses paupières mi-closes, il vit la Buick déboucher et freiner en un long crissement de pneus qui lui martyrisa les tympans. Le mastodonte ramassa ses deux acolytes et les fourra sur la banquette arrière avant de prendre place sur le siège avant passager. La voiture démarra. Coplan s’était déjà remis sur ses pieds. Ses quatre-vingt-dix kilos déboulèrent la rampe. La Ford Monza rouge, l’un des deux véhicules parqués à l’étage inférieur avec ses occupants affairés à sacrifier à Eros, s’immobilisa à un pouce de ses orteils. La vitre côté conducteur se baissa. Un visage poupin apparut. Du revers de la main. Coplan essuya les filets de sang qui inondaient ses lèvres et son menton.

- Get mugged (Tu l'es fait agresser) ? questionna la fille sans curiosité excessive car, vraisemblablement, elle avait l’habitude dans ce quartier torride de voir le sang couler.

- No.

- Punks work you over (Des voyous t’ont tabassé) ?

- No, répéta-t-il en pêchant son mouchoir dans la poche de son pantalon.

- Wanna get laid (Tu veux tirer un coup) ?

Cette question provoqua un déclic en lui. Vivement, il tira une coupure de cent dollars et la tendit à la fille avant de s’installer sur la banquette arrière. Le client sur le siège passager grommela de déplaisir. Coplan expliqua que le frère jumeau de la coupure de cent dollars serait pour elle si elle rattrapait une Buick Regal verte qui venait de dévaler la rampe.

La fille démarra en trombe tandis que son client hurlait hystériquement et exigeait qu’on le laisse là sur-le-champ. La prostituée accéda à sa requête et fonça de plus belle. Existait une chance qu’il pût repiquer sur la Buick, raisonnait Coplan, et il convenait de la courir. Un sens interdit condamnait la 4e Rue sur la gauche, donc la Buick avait filé sur la droite.

Les talents de la Cubaine dans la conduite des ébats érotiques demeuraient cachés à Coplan, en revanche, dans la conduite automobile, elle pilotait avec une maestria telle que, à l’approche de la 9e Avenue, cinq voitures seulement la séparaient de la Buick Régal. Coplan la félicita avec chaleur. Elle hocha la tête, flattée.

- Thanks, renvoya-t-elle.

Coplan frétillait d’aise. Un peu de patience et il allait prendre sa revanche. La dérouillée lui restait sur le cœur. Déjà, il planifiait son programme de réjouissances. Ouvrir la portière côté conducteur, arracher la clé de contact, entraîner Vera dans la Ford Monza et décamper. Tout bien réfléchi, d’ailleurs, le service qu’allait lui rendre la prostituée méritait plus de deux cents dollars. De Vera il exigerait des explications. Pourquoi avait-elle recours à de telles extrémités ? Que craignait-elle ? Quel était son intérêt réel dans l’affaire ? Après quoi courait-elle ? La même chose que lui ? Doltchev ? Comment reliait-elle Jessica Linehan à June Sorensen ? L’histoire des achats de faux tableaux pour son tacano de père était plus que probablement inventée de toutes pièces pour servir sa cause, mais quelle cause ?

Il faudrait qu’elle parle. Coplan détestait recevoir des corrections. La tendresse n’était plus de mise. Il se sentait l'âme d’un père fouettard.

La Buick grilla le feu rouge au coin de la 11e Avenue. La prostituée voulut l’imiter mais une grosse Mercury Monarch, qui venait de derrière, déboîta et lui coupa la route. Un grand Noir en sortit et bondit jusqu’à la portière côté conducteur contre laquelle il se colla. Un dialogue en espagnol débité à la cadence d’une mitrailleuse s’engagea. Coplan comprit que l’homme était le souteneur de la jeune femme et qu’il lui reprochait de se balader en ville au lieu d’être à la conserverie en train de satisfaire le client qu’elle promenait ainsi gratuitement. Elle tentait de s’expliquer, brandissait la coupure de cent dollars, en promettait une seconde, mais le maquereau n’était pas d’accord. Je ne veux pas d'ennuis avec la police ! beuglait-il.

Le feu repassa au vert. Des voitures, dans leur dos, klaxonnèrent avec fureur. Le dialogue s’éternisait. Coplan comprit que les dés avaient roulé en faveur de Vera. Il sauta sur le trottoir après avoir glissé dans le corsage de la prostituée le billet pour lequel il avait engagé sa parole.

Pas de taxi en vue. Il dut attendre un bon quart d’heure. Le Cubain qui s’arrêta enfin hésita devant le visage barbouillé de sang et les vêtements tachés. Il capitula devant la grosse coupure que lui tendait Coplan et le ramena au parking privé où attendait la Montecarlo.

De retour au motel, l'Atlantic Towers, dans la 42e Rue à Miami Beach, il prit une douche, passa de l’alcool sur ses coupures, et enfila des vêtements propres.

Il ressortit pour, d’une cabine publique, téléphoner au Vieux à son domicile privé car il était presque minuit en France. Son rapport terminé, il écouta son chef qui accusa réception de son envoi par le biais de l’ambassade à Washington et renseigna :

- Nos amis de la C.I.A. n’ont rien découvert de suspect dans les photocopies du carnet d’adresses et du répertoire téléphonique de Jessica Linehan. Bien sûr, il s’agit d’un examen prima fade qui demande à être approfondi et confirmé. Passons à cette Vera Dagosta, Son visage nous est inconnu. En tout cas, son passeport et son identité semblent authentiques. Néanmoins, notre correspondant à Buenos-Aires nous met en garde. Le document a été délivré dans la pagaille qui a suivi pour les Argentins le désastre de la guerre des Malouines et préludé au départ des généraux. Par conséquent, il n'est pas impossible que l’identité portée sur le passeport soit fausse. De toute façon, j’ai transmis à la C.I.A. Vos blessures ne sont pas graves ?

- Bénignes, répondit Coplan, les yeux fixés sur les feuillages d’un cocotier qui oscillaient gracieusement sous le souffle venu de l’océan.

- Je vous fais confiance. Ce n’est pas à un costaud comme vous qu’on ouvrira la tête en deux, flatta le Vieux. Maintenant, de Buenos-Aires sautons à Moscou. Les flacons de Fleur rouge et de Moscou Rouge ont été achetés au magasin Siren voici un peu plus d’un mois. L’acheteur, n’en demandons pas trop, n’a pas été identifié. Notre agent ne peut en savoir plus sans mettre en danger sa couverture. L’acheteur pourrait être Doltchev mais pourrait aussi ne pas être lui, ne nous leurrons pas.

- Exact, admit Coplan. Cependant, la piste est chaude.

- Elle l’est. Et vous devez même la rendre encore plus torride, et très vite, car des événements graves sont survenus ici...

Coplan relogea le scrambler qui manifestait une certaine tendance à se déboîter.

- Quels événements graves ?

- L’affaire est encore tenue secrète. Jusqu’à quand ? Nous ne le savons pas. Le quatrième pouvoir, la presse, est puissant. D’un jour à l’autre, ils vont révéler les faits et dénoncer notre impéritie supposée. L’eau de Lourdes est contaminée par le GKW 76 dilué habilement afin de provoquer des effets retardateurs, si bien que les pèlerins ne meurent pas sur place mais des semaines plus tard après des pertes de poids vertigineuses conduisant à une maigreur effrayante, comparable à celle des rescapés des camps de concentration nazis, et se terminant par une déficience organique mortelle. Ce phénomène est multiplié par le fait que ces pèlerins ne sont pas seuls en cause. Traditionnellement, ils rapportent à leurs parents et amis une bouteille de l’eau miraculeuse, si bien que le donateur devient à son tour un assassin au second degré. Sont victimes des Français mais également des étrangers qui visitent Lourdes. Les cas sont dispersés, ce qui n’a pas encore permis à la presse d’effectuer le rapprochement, cependant cette catastrophe ne saurait tarder. La D.S.T., la première, a découvert l’affaire et les Services Spéciaux des pays amis ont été alertés. A l’heure actuelle, nous dénombrons huit cent trente-sept décès en France et à l’étranger...

Un spasme tordit l’estomac de Coplan. A nouveau, il était replongé dans l’horreur. Pourtant, autour de lui, le paysage respirait la paix, la douceur, la joie de vivre. Une noix de coco se détachait de la branche et rebondissait avec souplesse du trottoir jusqu’à la chaussée. Une Concord freinait sec et contournait l’obstacle. Un gosse shootait dans la noix de coco et dribblait en direction de la plage comme pour marquer un but à l’océan.

- Dans ces conditions, conclut le Vieux, décarcassez-vous et vite !

En ressortant de la cabine, Coplan se lança dans les supputations. Si Doltchev était l’acheteur des deux flacons de parfum destinés à Jessica Linehan, était-il aussi celui qui avait commandé la toile que la faussaire peignait et qui attendait, presque achevée, sur son chevalet ?

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Elle avait des seins à sonner le tocsin, des hanches voluptueuses, moulées dans un jean collant comme un mastic, qui auraient provoqué des couacs dans la fanfare, un visage si pur que Michel-Ange l’eût choisi comme motif principal de ses fresques de la chapelle Sixtine, s'extasia Coplan. Elle était si grande que, lorsqu’elle se mouvait, on avait l’impression que la tour Eiffel baguenaudait sur le Champ-de-Mars. Sa chevelure rousse incendiait sa peau d’albâtre et allumait des reflets moirés sur l’ourlé délicat de l’oreille et sur les joues que n’altérait nul maquillage. Les yeux verts étaient glauques, comme voilés par un rideau de brouillard, comme un tapis d’algues sur la plage, comme une brassée de varech. Comme, aussi, les frondaisons des cyprès au-dessus d’un cimetière, symbolisa Coplan dont l'imagination se débridait.

Des arabesques pastel, vermillon, terre de Sienne brûlée, corail, amarante, garance, jonquille, gorge-de-pigeon, isabelle, irisaient et jaspaient la chemise en cotonnade bon marché, échancrée à la hanche, délavée comme une serpillière, dont les pans froufroutaient contre le jean-ventouse.

- Je viens de la part de Kurt Schaffner. Mon nom est Francis Latour. Je suis français et acquéreur éventuel de vos œuvres d’art.

- Quelles œuvres d’art ? questionna-t-elle, laconique.

- Degas.

- Vous vous intéressez à Degas ?

- Je suis un fanatique de cet artiste.

- Où se trouve l'Examen de danse ?

- Au Musée d’Art de Denver, répondit sans hésiter Coplan qui était imbattable sur le chapitre de la peinture.

- Et Chez la Modiste ?

- Au Musée d’Art Moderne de New York City.

- Aux courses ? insista-t-elle.

- Dans la capitale de mon pays. Au Jeu de paume.

- Vingt sur vingt, concéda-t-elle. Entrez.

Avant de s’exécuter, Coplan jeta un coup d’œil pardessus son épaule. Vera Dagosta n’était nulle part dans les environs.

Il feignit de regarder autour de lui. En réalité, il connaissait déjà les lieux. La demeure de Jessica Linehan ne recelait aucun mystère pour lui. La jeune femme confectionna du café et offrit des excuses :

- Je n’ai aucune toile d’avance. Cependant, si vous m’accordez quelques mois, je serai en mesure de vous satisfaire. Mon tarif, c’est quinze mille dollars.

L’inflation galopait, calcula Coplan. Chez Peter Keach à Londres, un Sisley valait environ quatre mille dollars, chez Diego Sanchez en Espagne, Cézanne se vendait six mille dollars, comme un Pissarro chez Robert Lalanne au Mexique et, si l’on en croyait Vera Dagosta, le Degas chez Jessica Linehan se négociait aux alentours de dix mille dollars. Mais Vera Dagosta avait-elle dit la vérité ?

- Vous avez une toile en train ? aguicha-t-il.

- Venez les voir, invita-t-elle. J’en ai deux.

Naturellement, devant le chevalet face au soleil couchant et celui face au soleil levant. Coplan fit mine d’entrer en transe.

- On dirait de vrais Degas, louangea-t-il. Le premier se situe dans la lignée du Foyer de la danse à l’Opéra et, le second, dans celle des Repasseuses.

Par cette remarque, Coplan gagna immédiatement la sympathie de la faussaire qui le complimenta :

- Vous êtes un authentique connaisseur. Bravo.

- Vous ne vous spécialisez que dans les Degas ?

Elle remorqua sur ses roulettes le troisième chevalet dissimulé derrière le paravent.

- Un Modigliani ! s’exclama-t-il, faussement ahuri. Quel éclectisme ! Mais, dites-moi, vous avez déjà des clients pour ces deux Degas ? préambula-t-il avant de passer à un interrogatoire plus incisif tout en demeurant subtil. Par ailleurs, il était conscient que son charme jouait sur la jeune femme et qu’il convenait d’en profiter, Lourdes était là pour lui rappeler l’impérieuse nécessité d’écraser l’accélérateur.

- Effectivement, acquiesça-t-elle, ces deux toiles m’ont été commandées et, par conséquent, ne sont pas à vendre.

- Même si je surenchérissais sur les quinze mille dollars ? hasarda-t-il en espérant qu’elle refuse car l’avance sur note de frais consentie par la D.G.S.E. n’aurait pas suffi, et de loin, à acquérir un des deux tableaux.

Il fut soulagé lorsqu’elle répondit qu’il lui était impossible de manquer à sa parole car, en l’occurrence, il s’agissait de clients réguliers avec lesquels elle était en relations depuis de nombreuses années, ce qui interdisait qu’elle accordât la priorité à un outsider.

Coplan vit l’ouverture. La fable qu’il avait servie à Robert Lalanne au Mexique coula naturellement de ses lèvres mais sur un ton fielleux soigneusement étudié :

- Décidément, Johannsson, qui se fait appeler aussi Walter Swayne, aura toujours une longueur d’avance sur moi et m’enlèvera le pain de la bouche !

- Johannsson ? Walter Swayne ?

Le regard vert varech traduisait l’incompréhension. Coplan, dans la foulée, décrivit Doltchev, en mêlant la satire à l’objectivité pour demeurer dans la vraisemblance du personnage qu’il avait assumé.

- Les identités dont il s’affuble sont si nombreuses, conclut-il, que je m’y perds !

Les algues dans les yeux s’étaient assombries comme les cônes des cyprès au crépuscule.

- Je ne vois pas de qui vous voulez parler, répliqua-t-elle trop vite, avec les syllabes qui ricochaient sur sa langue, comme une chute de galets dans un torrent.

- C’est sans importance, assura Coplan, persuadé que la description de Doltchev avait réveillé des échos dans la mémoire de Jessica, mais pouvait-on espérer d’une faussaire qu’elle trahisse ses clients ?

Ajourner pour le moment, planifia-t-il, puis tenter de s'ancrer ici afin de tisonner, de ranimer les cendres, de susciter l’étincelle. D’ailleurs, Jessica se levait, changeait de sujet trop précipitamment pour que ce fût naturel, ce qui supposait anguille sous roche, froissait les pans de sa chemise tachée et invitait :

- Puis-je vous croquer ce que j’aimerais peindre pour vous ?

- Avec plaisir.

Dans l’atelier, elle punaisa une feuille de papier au mur et, au fusain, esquissa un visage de femme d’une pureté botticellienne.

- Je cisèle des femmes légères comme des colombes poignardées, commenta-t-elle.

L’audace de l’image surprit Coplan qui, cependant, n’émit aucune remarque sauf, en ayant à l’esprit la visite possible de Vera Dagosta, celle qui suggérait :

- Une femme aimerait ce visage. Vous avez des femmes parmi vos clientes ?

- Non, pas de femme, marmonna-t-elle.

Mentait-elle ? Disait-elle la vérité ? s'interrogea Copian, méfiant.

- Je verrais bien de la neige autour de ce visage, poursuivit-elle, rêveuse.

- Pourquoi de la neige ?

- Parce que le jour où je mourrai j’aimerais que ce soit sur un champ de neige. La neige, c’est propre, et c’est presque déjà un linceul.

Les désirs morbides n’inspiraient pas Coplan. Il préféra se pencher sur une magnifique statuette en jade posée à côté du chevalet face au soleil couchant et qui était absente lors de sa visite clandestine de la demeure.

- La pierre des reins, admira-t-il.

Elle se retourna avec une moue interrogative sur les lèvres.

- La pierre des reins ?

- La piedra de ijada en espagnol, expliqua-t-il, ce qui signifie la pierre des reins. Cortez et ses reîtres ont découvert au Mexique que les Indiens croyaient, à tort ou à raison, que le jade guérissait les maux de reins. Jade est une déformation d'ijada.

Les yeux de Jessica flamboyèrent.

- Votre érudition est stupéfiante, s’émerveilla-t-elle.

Ce fut le second déclic. Coplan sut que Jessica était à sa portée. Sa déduction se révéla exacte. La jeune femme l’invita à dîner. Le repas était simple : salade verte, poulet froid décongelé, pêches au sirop, pain à l’ail et rosé de Californie. Elle débarrassa, confectionna du café, ils burent, et d’une voix rauque, elle s’enquit à brûle-pourpoint :

- Vous aimez les peintures érotiques ?

- Je ne suis pas contre, répondit-il sur le qui-vive.

- Venez voir.

Elle déballa une toile de son carton.

- Depuis mon adolescence, l’érotisme et le porno m’attirent irrésistiblement. C’est une expression exaltée des ressorts secrets de l’être humain.

La peinture représentait une femme nue enlaçant un bel éphèbe pétrifié et cernant de ses mains livides une colonnade de marbre rose. Les doigts étaient décharnés et suggéraient une mort prochaine, inéluctable, inscrite dans le Grand Livre de la Dette Publique.

- Je l’avais peinte, vendue, je viens de la racheter dans une galerie de Soho. Je suis montée spécialement à New York dans ce but. C’est également là que j’ai acquis cette statuette en jade, cette piedra de ijada. Éveille-t-elle des réminiscences en vous ?

- Paul Delvaux. L’auteur pudique, minéral, volontairement insensible, projette, par un transfert freudien incompressible, sur sa création sa propre froideur.

Troisième déclic, comptabilisa Coplan.

- L’artiste peut être froid, mais pas la femme, argumenta-t-elle, soudain conquise et enjôleuse.

Les événements se précipitèrent en un déferlement de sensations insoupçonnables, insoupçonnées. Coplan fut victime de l’attaque sauvage de la panthère affamée plongeant de la branche du baobab. Jessica légitimait sa réplique verbale. Coplan la déshabilla. Elle se laissa faire, comme une statue de porphyre et de pourpre qui attend Pygmalion. Puis ce fut elle qui stripteasa celui qu’elle s’était choisi pour amant ce soir-là, avant de l’entraîner sur le lit aux draps camel. Son postérieur coquin chaloupait autour des jambes gainées de soie noire comme un chanteur de rock autour de sa guitare. Impudique, tentatrice, femelle offerte, ouverte, elle ne s’embarrassa pas de chichis et but le sexe de Coplan à longues gorgées comme un champagne qui, débouché, éclate en bulles. Le satin de sa langue ramona et ramena le granité dans l’idole et, comme une sorcière, elle s’empala et dansa le sabbat en célébrant de folles aubades sur ce pieu nerveux qui explorait les dédales de son corps. Coplan ressentait un bien-être béat. Elle souda ses lèvres aux siennes et une gorgée de liqueur forte embrasa son gosier. Caparaçonnée dans sa tunique de luxure, Jessica chevauchait, comme une déesse inca qui survole la jungle à la recherche du temple.

Lorsque Coplan explosa, elle gémit douloureusement puis, à son tour, fleur de feu et d’extases, telle une vestale promise à l’immolation, elle obéit au sacrifice rituel, sa chair se tordit sous l’emprise du plaisir qui la dévorait et elle s’incendia comme une aurore boréale.

Plus tard, elle soupira :

- Je succule.

L’expression réveilla en Coplan des souvenirs oubliés. Catherine Morentini (Voir Coplan cherche la femme). Elle aussi avait été fascinée par l’érotisme et le porno. Elle prônait leurs qualités et collectionnait des gravures grecques, avec des athlètes qui embrochaient des courtisanes ou des éphèbes, et des fresques avec les poses kamasoutresques les plus délirantes.

Elle lui prépara un bacardi (Deux tiers de rhum, un tiers de gin), un mélange explosif, glacé comme l’Antarctique. Des ardeurs nouvelles naquirent en eux et ils refirent l’amour de nombreuses fois, affolés par les flammes lubriques qui les consumaient.

Le bacardi et ces étreintes échevelées vainquirent Jessica qui s’endormit, assommée. Coplan passa dans l’atelier. Le sac à main était calé entre la statuette en jade et le chevalet face au soleil couchant. Un reçu en bonne et due forme pour la toile érotique achetée à Soho. Un florilège de cartes de crédit. Un agenda de poche avec les rendez-vous prévus. Deux annotations seulement :

F. C. le 31. Remise toile manière Repasseuses. J. B. le 3. Remise toile manière Foyer danse Opéra.

Coplan esquissa un sourire ravi. C’était la nuit du 26 au 27. Quatre jours devant lui avant de découvrir si Doltchev était le premier acheteur, et sept jours pour déterminer s’il était le second. Le contenu du sac, par ailleurs, demeurait sans intérêt.

Dans la salle de bains, il constata que les flacons de Moscou Rouge et de Fleur Rouge restaient à la même place, intacts.

La douche brûlante puis glacée le remit d’aplomb.

En se rinçant la bouche, il esquissa les grandes lignes de son prochain programme. Robert Lalanne et June Sorensen avaient fourni des renseignements précieux qu’il n’avait pas encore eu le temps d’exploiter parce qu’il avait été obligé de se présenter chez Jessica le 26, le jour où elle rentrait de voyage.

Cette lacune allait être réparée dès le lendemain.

Au moment où il se recoucha, Jessica se réveilla. Ses yeux paraissaient un peu hallucinés. D’une main moite, elle réprima un bâillement qui résonnait comme un soufflet de forge.

- J’ai fait un rêve, mâchouilla-t-elle.

- Quel rêve ? encouragea-t-il en tapotant l’oreiller en champ de bataille.

- Posté devant mes chevalets, Degas me demandait quelle était la réaction de mes clients devant mes pastiches. M’admiraient-ils pour mon talent de l’imitation ou me méprisaient-ils ?

Coplan l’embrassa tendrement sur la joue.

- Moi je ne te méprise pas.

Les algues dans les yeux frémirent de joie.

- Vrai ?

- Vrai. D’ailleurs, André Malraux n’écrivait-il pas : Ce qui fait l’artiste, c’est d'avoir été, dans l'adolescence, plus profondément atteint par la découverte des œuvres d'art que par celle des choses qu’elles représentent et, peut-être, des choses tout court... C’est pourquoi l’artiste commence par le pastiche, ce pastiche à travers quoi le génie se glisse, clandestin comme le pauvre à la lucarne des tableaux flamands... (André Malraux : Les Voix du silence) Ton génie se glisse dans les toiles que tu peins sans pasticher.

- Tu es un puits de science, complimenta-t-elle, et tu es aussi magnifiquement adorable.

Elle se rendormit, apaisée.

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

L’attaché culturel près l’ambassade de France à Washington appartenait à la D.G.S.E. Il était aussi celui qui avait transmis au Vieux l’enveloppe contenant les photographies de Vera Dagosta et les photocopies du carnet d’adresses et du répertoire téléphonique de Jessica Linehan. Son visage de furet, sa silhouette frêle noyée dans des vêtements trop amples, l’odeur de vieux tabac et de poussière livresque qui flottait autour de lui, n’évoquaient nullement l’espion de roman, démoniaque et machiavélique, qui perce les secrets ennemis et, pourtant, c’était là l’un des as des Services Spéciaux français.

Il tendit à Coplan la lettre d’accréditation auprès du gouverneur général britannique des Bahamas.

- Vous êtes, tout à fait officiellement, enquêteur pour le compte du ministère français de la Justice. Avec ce document, vous n’aurez aucun problème avec les sujets de Sa Majesté. Probablement n’aurez-vous pas accès aux joyaux de la Couronne, ajouta-t-il avec une pointe d’humour, mais ce n’est pas ce que vous recherchez.

Son regard se fit nostalgique.

- Vous avez de la chance. Je regrette le temps où j’étais agent de terrain. A cette époque-là, j’avais des dents, maintenant j’ai un dentier. Voyez-vous, Coplan, c’est là où réside toute la différence. Bonne chasse.

Une heure et demie plus tard, Coplan acceptait la coupe de champagne que lui tendait l’hôtesse des American Airlines, bien moulée dans son uniforme bleu et rouge.

A Nassau, la capitale de l’île de New Providence, la température dynamitait le thermomètre lorsqu’il débarqua. Chez Avis, Coplan loua une Plymouth Gran Fury. Le volant que ne protégeait nul écran était brûlant.

L’attaché culturel à Washington avait téléphoné au colonel James Robson pour prendre rendez-vous. Aussi le Bahaméen reçut-il Coplan sur-le-champ. C’était un grand Noir qui paraissait tout droit sorti du feuilleton télévisé Racines. De prime abord, il attirait la sympathie avec son regard chaleureux, sa bouche ouverte sur un sourire enfantin et ses joues épanouies comme celles d’un bébé joufflu, mais Coplan demeura sur la réserve. Aucun flic au monde, savait-il, n’aimait que l’on vînt chasser sur ses terres.

- Frank Sorensen ? Ralph Damback ? Des citoyens américains? Jamais entendu ces noms, assura-t-il. En tout cas, ils ne figurent pas dans nos fichiers et je connais mes fichiers par cœur, surtout lorsqu’il s’agit d’étrangers, mister Latour.

Coplan lui montra les photographies, prises à June Sorensen et le colonel consentit à faire appel à un de ses subordonnés qui secoua la tête.

- Connais pas.

- Ils sont peut-être venus ici en touristes et n’ont pas attiré notre attention ? consola Robson.

- Probablement, simula Coplan. Aucune demande d’enquête à leur sujet, suite à disparition ? questionna-t-il d’un ton désinvolte comme si l’affaire ne présentait nulle importance.

Les archives furent consultées. La réponse vint enfin, négative.

Coplan insista sans obtenir grand succès, convint-il. A un moment, il s’arrêta. Dépasser le stade qu’il avait atteint aurait confiné à l’inconvenance et à la discourtoisie. Prendre congé s’imposait.

L’attaché culturel de Washington avait ménagé un second rendez-vous au Department of Fisheries, l’Administration des Pêches.

Le fonctionnaire qui reçut Coplan était aussi un Noir, avec une barbe de boucanier, des sourcils hachurés de blanc comme des gousses d’ail dans un gigot, une tache de vin sur la joue gauche en forme de main de Fatma et des boucles d’oreilles. Le regard était incisif et pénétrant. L’intelligence y brillait, vivace et sagace.

- Le tacano ?

Il ne put retenir un rire sonore qui ne démonta nullement Coplan.

- Ma question est ridicule ?

- Elle ne l’est pas, pardonnez-moi mon hilarité. Mais, voyez-vous, mister Latour, le tacano est un poisson rare, et qui dit rare, dit non commercial. Notre époque privilégie la grande industrie et met sur la touche les petits, les minoritaires, les non-productifs. Les bateaux de pêche, de nos jours, sont de véritables usines, parfaitement intégrées. Le poisson est pêché, vidé, nettoyé, conditionné. Cette pratique suppose la quantité, la masse. L’armateur est penché sur son ordinateur et étudie la rentabilité. Une heure de mer coûte une fortune. Nous ne sommes plus au temps des pêcheurs espagnols de Floride qui traquaient le tacano. L’artisanat n’est plus de mise dans notre société vouée au rendement absolu.

Une moue attristée se percha sur les lèvres de Coplan.

- Donc plus personne ne pêche le tacano ?

Le Bahaméen hocha la tête.

- Plus personne, sauf peut-être les Français de Blue Point Creek.

Coplan arqua un sourcil surpris.

- Des Français ?

Le Noir parut ravi de détenir sur des Français des renseignements qu’ignorait un autre Français.

- Savez-vous que les Américains se vantent d’avoir fondé la première république sur le continent américain, mais que c’est faux ? La première république sur le continent américain a été fondée à La Nouvelle-Orléans en 1768 par les colons français lorsque le roi de France Louis XV a cédé à son cousin, le Bourbon d’Espagne, le territoire de la Louisiane. Les colons français ont refusé de devenir espagnols, se sont révoltés et ont proclamé leur indépendance et la république. Cette dernière fut éphémère puisqu’elle n’a duré qu’un an (Sur la façade de l’ancien palais des gouverneurs espagnols à La Nouvelle-Orléans, une plaque commémore la brève existence de cette république). Une armée espagnole débarqua et les colons furent vaincus. Quelques dizaines de Français s’enfuirent avec leurs familles pour ne pas ployer sous le joug des Castillans et se réfugièrent ici aux Bahamas. Les Français de Blue Point Creek sont leurs descendants, ils parlent encore la langue de l’époque, ne font souche qu’entre eux et monopolisent ce coin de la côte sud. Naturellement, on les appelle les Français mais ils sont citoyens bahaméens et très respectueux de Sa Majesté britannique comme leurs aïeux l’étaient du roi Louis XV.

- Étonnant, s’ébaubit Coplan qui enchaîna avec quelques autres questions dont les réponses le laissèrent dans la même brume.

Il remercia avec effusion et ressortit dans la chaleur torride. Le climatiseur dans la Plymouth Gran Fury sécha la sueur sur son front. Vers l’est, il remonta jusqu’au pont qui enjambe Potter’s Cay et relie l’île de New Providence à celle de Paradise, régla le péage et se dirigea vers l'Océan Club, le meilleur hôtel de la ville. On roulait à gauche aux Bahamas et Coplan se disciplinait consciencieusement pour éviter l’autre côté de l’artère. Depuis ses dernières aventures à Singapour, il n’avait pas eu l’occasion de manier un volant à droite (Voir Les folies de Singapour).

La réceptionniste était ravissante, ébène pour la peau, anthracite pour les yeux, carmin pour les lèvres et le sourire. La chambre qu’elle lui réserva donnait sur le turquoise de l’océan. Coplan prit une douche, changea de vêtements et téléphona au Vieux qui s’apprêtait à quitter son bureau car il était près de vingt et une heures en France.

- Le bilan s’alourdit dans l’affaire de Lourdes, s’attrista le patron des Services Spéciaux français.

- Les médias ne sont pas encore au courant ?

- Non, mais cela ne saurait tarder. Le gouvernement est dans tous ses états. Le pape est catastrophé. S’attaquer à Lourdes, quel symbole ! Discrètement, on a placé des compagnies de C.R.S. pour veiller sur les approvisionnements en eau de la capitale et des grandes villes.

- J’ai toujours clamé que ces points stratégiques étaient vulnérables, bougonna Coplan, mais il est vrai qu’il n’est pas constructif de larmoyer après coup.

Son rapport effectué, il exposa sa requête : essayer de savoir auprès de Sir Hugh Spencer du S.I.S., par la voie officielle, si un Frank Sorensen et un Ralph Damback s’étaient installés aux Bahamas au cours des deux années précédentes. Intuitivement, Coplan pensait que le colonel Robson, pour quelque obscure raison, ne lui avait pas totalement dit la vérité. D’ailleurs, la police des Bahamas n’était pas entièrement fiable. Dans le passé, quelques scandales retentissants avaient éclaté et révélé qu’elle s’était laissé soudoyer par le Syndicat du Crime des U.S.A. qui, entre autres choses, gérait toujours les casinos de l’ancienne colonie britannique.

- Pas d’autres réponses au sujet de mes demandes précédentes ? conclut Coplan.

- Rien d’autre que ce que je vous ai déjà dit.

- Et c’est peu.

- Le peu est notre lot quotidien.

Coplan raccrocha et délogea le scrambler. Dans l’annuaire, il dénicha la liste des abonnés de Blue Point Creek et fut stupéfait. Les noms évoquaient effectivement la Vieille France, l’Ancien Régime. S’alignaient des Aubépine, des Calembredaine, des Chevau-Léger, des Corsaire, des Courteheuse, des Fils-Du-Roy, des Faux-Saunier, des Bas-Du-Cul, des Larquebusier, des Petitbondieu, des Pomme-d’Api, des Rougeferme, des Vadeboncœur ou des Valet-d’Armes. Beaucoup plus des sobriquets que des patronymes, d’ailleurs.

Époustouflant.

Il quitta sa chambre et remonta à bord de la Plymouth. Par Bay Street, l’artère principale de Nassau, il roula vers l’ouest. La statue de la reine Victoria, lourde et courtaude, rappelait l’emprise de la Couronne sur ces îles, de même que les policiers avec leur uniforme blanc et rouge, leur tunique au col fermé, leur casque colonial à pointe, ou encore, les soldats à la relève de la garde devant Parliament House, le palais du gouverneur de Sa Majesté, qui paradaient comme les automates à dolman écarlate et à ourson noir devant Buckingham Palace à Londres.

A la parallèle de Cable Beach, les feuillages des casuarinas formaient une voûte au-dessus de la route. Le paysage, cependant, différait lorsqu’on s’enfonçait vers le sud que snobaient les touristes. La côte était abrupte ou déchiquetée, les plages inexistantes ou presque, la végétation dense et touffue, les accès au bord de mer difficiles, et les agglomérations rares et rébarbatives.

L’étonnement s’inscrivit sur le visage de Coplan lorsqu’il atteignit Blue Point Creek. Les maisons étaient construites dans le style normand ou rochelais, mais en bois. Le contraste avec la nature tropicale alentour frappait. Dans le petit port, se côtoyaient de gros bateaux de pêche. La bourgade ne comptait que deux bars, le Bocage et le Coup de cidre, dont les noms sustentaient l’origine rochelaise et normande des habitants.

Coplan gara la Plymouth et entra dans le premier.

La serveuse était accorte et se prénommait Prudence, probablement en raison des mains trop empressées de la clientèle, sourit Coplan en son for intérieur.

- Qui pêche le tacano ? répondit-elle, heureuse que le dialogue s’engageât en français. Faudrait voir le bailli.

- Le bailli ? s’étrangla Coplan en entendant ce terme qui datait de l’Ancien Régime.

- Monsieur Enguerrand Vadeboncœur.

Enguerrand Vadeboncœur ? Où diable allaient-ils chercher ces prénoms ? Dans l’Histoire de France, Coplan ne se souvenait que d’un seul Enguerrand, c’était Enguerrand de Marigny et le roi Philippe IV le Bel l’avait envoyé se faire pendre au gibet de Mont-faucon.

- Où puis-je le trouver ?

- Il est à Miami et ne revient que demain. Vous êtes français ?

- Oui.

- Les Français de France ne viennent jamais nous voir à Blue Point Creek... se plaignit-elle.

Et elle se lança dans ce qui ressemblait à une diatribe en employant un vocabulaire qui pétrifia Coplan. Des termes comme dépaguement, estrangerie, ammachoufloir, corachette, tunnacle, échauguer, malpétrir et autres vallasingues émaillaient ses propos. Coplan ne comprit goutte à ces mots et se contenta de simuler l’approbation avant de terminer sa Schlitz et de régler sa consommation.

Au Coup de cidre, le coup de cidre était infâme. Il coulait dans le gosier comme un décapant pour évier et, tel un termite, rongeait inexorablement l’estomac. Malgré son endurance, Coplan capitula devant ce tord-boyaux et grignota un beignet danois pour combattre l’érosion. Cette défaite fut mal ressentie par les pêcheurs accoudés au bar et, pour se ménager leurs bonnes grâces, il paya une tournée générale qui, effectivement, lui conquit la sympathie des consommateurs, par ailleurs ravis de la présence d’un Français. Cependant, lorsqu’il aborda le sujet du tacano, les visages se fermèrent et les soupçons qu’il nourrissait en furent sérieusement confortés.

- Faut voir le bailli, grommela un vieux loup de mer au visage lézardé par les embruns.

- Faut voir le bailli, approuva le tenancier, bâti comme un ours polaire.

- Faut voir le bailli, entonna le chœur des pêcheurs.

La seconde tournée générale n’entama pas le front dressé contre Coplan. Le leitmotiv ne souffrait aucune variation. Faut voir le bailli. En tout cas, il fut confirmé qu’Enguerrand Vadeboncœur se trouvait à Miami et qu’il serait de retour le lendemain.

- Qu’est-ce que c’est, un bailli ? voulut quand même savoir Coplan.

- Le bailli, c’est le patron des patrons, lui fut-il répondu d’un ton matois.

 

 

CHAPITRE XV

 

 

Le restaurant que Coplan avait déniché dans Charlotte Street, à la perpendiculaire de Bay Street, servait une nourriture typiquement bahaméenne, salade de conche au citron vert et au poivre de Cayenne, carrelet grillé au feu de bois, accompagné d’une sauce au rhum et de tranches d’ananas, et des bananes rôties en dessert, avec, pour boisson, un jus de papaye corsé d’une lichette de rhum blanc.

Coplan se régala.

Son dîner terminé, il régla l’addition, ressortit dans Charlotte Street et voulut regagner la rue où il avait parqué la Plymouth. Mais, parvenu dans Bay Street, il se heurta à la parade du Goombay. Ce dernier était un rythme musical propre aux Bahamas qui tenait à la fois de la bossa-nova brésilienne, du calypso jamaïcain, de la conga dominicaine et du merengue haïtien. Il était produit par une combinaison de tambours recouverts d’une peau de chèvre, de maracas et de scies ordinaires grattées avec les ongles. Une trompette complétait l’ensemble. Les musiciens se déplaçaient dans les rues et s’installaient dans un endroit découvert. Un grand feu était allumé et la foule se rassemblait tout autour pendant que les musiciens attaquaient le tempo. Un homme se plaçait près du feu, dansait seul durant de longues minutes sur le rythme endiablé puis, dans l’assistance, choisissait sa partenaire. L’élue ne pouvait refuser. Après une durée indéterminée, l’homme regagnait l’anonymat de la foule qui dansait sur place et c’était la femme qui, à son tour, sélectionnait son cavalier. Et ainsi de suite. Les musiciens ne s’arrêtaient qu’à l’aube. Le spectacle était non-stop.

Une véritable barrière humaine, constata Coplan, une barrière humaine qui oscillait, les tripes débridées par cette musique syncopée qui évoquait les ancêtres africains, une barrière qui affluait, refluait, chaloupait, s’étirait comme une bande de caoutchouc, scandait le tamtam infernal en se déhanchant et en gesticulant.

Coplan décida de la contourner. Il avait à peine parcouru trente mètres que son cœur, soudain, tressauta. Vera sortait d’un magasin d’articles de pêche. A l’extrémité de sa main se balançait un gros sac en plastique. Un tee-shirt canari moulait son buste. Un pantalon d’un jaune plus soutenu épousait étroitement ses hanches, son ventre, ses cuisses de favorite pour pharaon. Des espadrilles blanches chaussaient ses pieds et un chapeau de paille avec un gros ruban tête-de-nègre était repoussé sur l’arrière de ses cheveux. Elle était seule et s’apprêtait à bifurquer dans la direction de laquelle venait Coplan mais, au dernier moment, elle aperçut ce dernier et, obéissant à des réflexes fulgurants, elle obliqua vers la foule des danseurs en moulinant autour d’elle avec le sac qui semblait contenir un objet lourd. Cette manœuvre lui réussit. Une brèche s’ouvrit pour elle.

Coplan se lança à sa poursuite. Il comptait sur ses quatre-vingt-dix kilos pour obtenir le même succès. Mais Vera avait vingt bons mètres d’avance sur lui. Coplan bouscula un grand Noir dont le nez saignait, sans doute atteint par l’un des moulinets du sac en plastique.

- Quit muscling in (Arrête de jouer des coudes) ! rugit-il, l’œil furibard en ceinturant Coplan qui jaugea rapidement la situation et rejeta sur-le-champ l’emploi de la manière forte, l’hostilité sur les visages voisins décourageant à l’avance tout recours à cette solution extrême qui aurait conduit à un affrontement à cent contre un dont aurait profité Vera pour prendre inéluctablement le large. 

- I’m sorry.

En même temps, il décochait son sourire le plus charmeur, jouait admirablement la confusion, ce qui détendit l’atmosphère. Cependant, il avait perdu une minute précieuse. Il tenta de repérer le chapeau de paille qui coiffait Vera. Cette tentative était vouée à l’insuccès car les chapeaux de paille pullulaient dans l’assistance. Comme une anguille, il se faufila entre les danseurs qui trépignaient sur place. Après un quart d’heure de recherches, il dut se rendre à l’évidence. Vera lui avait échappé. Comme à Miami. En désespoir de cause, il rebroussa chemin et retomba sur le grand Noir dont le nez saignait et qui lui tendit une main large comme un plateau de fruits de mer.

- No hard feelings, man (Sans rancune, mon vieux).

- Sure, répondit Coplan en regagnant le trottoir.

Dans East Street, il récupéra la Plymouth et, par Shirley Street et Mackey Street, retrouva le pont au-dessus de Potter’s Cay.

Dans sa chambre de l’Océan Club, il prit une douche froide. Une vérité s’imposait à lui avec force : Vera chassait sur ses terres. Mais après quoi courait-elle ? Doltchev ? Le tacano ? Après tout, c’était elle qui avait prononcé pour la première fois ce nom, même si elle l’accolait à son père, un père qui devait être bien différent de ce qu’elle prétendait, c’était sûr, et à condition qu’il fût encore en vie, ce qui n’était pas sûr du tout. D’autres questions se posaient. Pour le compte de qui travaillait-elle ? Pour le sien propre ou pour celui de quelqu’un d’autre ? Et si elle traquait le tacano, était-ce à cause du GKW 76 ?

Dommage que la malchance ne lui eût pas permis de la rattraper, maugréa-t-il pour lui-même. Il aurait aimé prendre sa revanche sur l’agression à laquelle s’étaient livrés sur lui à Miami les sbires de celle qui assurait se nommer Vera Dagosta et être argentine.

 

 

 

Dans son apparence, les caractères physiques et vestimentaires paraissaient destinés à servir l’art culinaire, s’amusa Coplan : les cheveux crème Chantilly, la peau crème caramel, les yeux curaçao bleu, la chemise bordeaux, le pantalon lie-de-vin et le nez en pied de marmite.

Mais il convenait de se méfier du sourire trop paterne, trop papelard, trop douceâtre.

Par ailleurs, le « bailli » Enguerrand Vadeboncœur était gréé et charpenté comme un tanker du golfe Persique. Un costaud que laissait indifférent le poids des années. Entre autres choses, le cou était soudé aux épaules par d’impressionnants arcs-boutants de muscles aux torsades d’acier.

Calmement, il avait écouté le long exposé de Coplan assené avec force et conviction, et nourri de pieux mensonges. De temps en temps, il avait hoché la tête avec compréhension. Lorsque Coplan eut terminé, il bourra une pipe, l’alluma avec componction, en tira quelques bouffées et, dans un français dépourvu des scories incompréhensibles qui émaillaient le parler de ses congénères, il confia d’un ton amical :

- Bien sûr, nous autres ici à Blue Point Creek essayons au maximum de rentabiliser notre pêche et, dans ce domaine, le tacafio n’est pas l’idéal, car il est assez rare et se réfugie dans des profondeurs sous-marines d’accès difficile. Cependant, en période creuse, quelques-uns d’entre nous se dévouent et le pêchent, mais pour les besoins locaux car sa chair est très appréciée. Elle est fine, goûteuse et savoureuse.

Quant à cette poche à laquelle vous vous intéressez en tant que chimiste, nous la jetons, je ne vois pas ce que nous pourrions en faire d’autre, en tout cas, pas du caviar !

- Où se pêche exactement le tacano ? voulut savoir Coplan.

- A l’ouest de Bimini.

Un vif intérêt s’empara de Coplan. Dans les années 60, des équipes de chercheurs avaient découvert aux alentours de l’île de Bimini aux Bahamas des structures de pierre rectangulaire réunis en blocs cyclopéens de six mètres de long sur trois de large sur une distance de deux cent vingt-cinq mètres, à douze mètres de profondeur et à douze kilomètres de la côte. La main de l’homme, incontestablement, avait confectionné ces deux murailles. L’hypothèse la plus couramment admise suggérait qu’il s’agissait là des vestiges d’une forteresse construite à l’époque de l’Atlantide, ce continent disparu qui séparait l’Afrique de l’Amérique et qu’évoquait les Anciens avec des accents lyriques. Les Égyptiens et les Grecs, dont Platon, situaient l’engloutissement de l’Atlantide sous les océans à une période antérieure de dix mille ans à la venue du Christ (Authentique). Certes, on était encore loin de l'ère secondaire des varans de Komodo, mais on s’en rapprochait tout de même, calcula Coplan.

- Vous plairait-il d’aller jeter un coup d’œil sur les lieux de pêche ? proposa Vadeboncœur.

- Pourquoi pas ? accepta Coplan.

- Je dois retourner à Miami demain matin et ne pourrai pas être votre guide. Néanmoins, je mettrai une vedette rapide à votre disposition.

- C’est très aimable à vous.

- Vous et moi sommes français. Nous devons nous entraider, c’est tout à fait normal. Vous trouverez votre guide sur le pont de la vedette. Il se nomme Fesse-Mathieu.

- C’est-à-dire tacano, blagua Coplan.

Le bleu ciracao des yeux se vitrifia.

- Pardon ?

- En français, fesse-matthieu signifie avare, tout comme tacano en espagnol.

- Mais c’est vrai ! Je n’avais jamais fait le rapprochement ! Comme c’est amusant ! Je m’en souviendrai !

- Le nom de la vedette ?

- Le Grand Pré. Pour nous, le grand pré, c’est la mer.

- Pour les galériens sous Louis XIV aussi. Faucher le grand pré, dans leur langage, signifiait ramer aux galères.

- Vous êtes un puits de science, admira Vadeboncœur avec sincérité.

Jessica Linehan était du même avis, se souvint Coplan.

- Demain matin dix heures ? Vous donnerez votre nom à Fesse-Matthieu.

- D’accord, conclut Coplan qui remercia et prit congé.

Ce soir-là, Coplan dîna au Miranda Club, un bar-dancing-restaurant aux boiseries sombres patinées par le temps, aux sièges en cuir amarante et aux lumières chiches. La paroi derrière le bar était vitrée et constituait l’un des quatre côtés d’une piscine éclairée par des projecteurs dans laquelle évoluait une succession de naïades aux seins nus et aux formes sculpturales. Pantelants, les clients masculins assis sur les tabourets devant le bar avalaient coup sur coup leurs rhums au citron vert pour se remettre des émotions fortes que suscitaient en eux ces ébats aquatiques aux connotations érotiques.

Son repas achevé, Coplan ressortit et, comme la veille, se heurta à une parade de Goombay. La foule était aussi dense mais, cette fois, elle s’ouvrit pour lui, si bien qu’il se retrouva propulsé dans l’espace central, à quelques mètres du grand feu de bois et de l’orchestre qui se déchaînait furieusement. De puissantes et âcres odeurs de sueur empuantissaient l’air chaud. Les musiciens improvisaient sur le thème d’lsland In The Sun, l’inusable succès de Harry Belafonte. Un turban anachronique de couleur vert émeraude, orné d’une étoile blanche à six branches en verroterie de bazar, surmontait le crâne du trompette. Les oreilles gigantesques, déployées comme des chauves-souris, interdisaient à la coiffure de s’enfoncer plus avant sur le front.

Une Noire superbe se déhancha devant Coplan et il comprit que c’était elle qui « invitait » et qu’elle l’avait choisi pour être son cavalier.

La foule, derrière lui, trépignait frénétiquement sur place et gémissait comme si quelque sorcier l’avait plongée dans des transes insoutenables.

La Noire prit la main de Coplan et l’entraîna. Elle portait une combinaison-short corail, sans manches et sans col, avec poches de poitrine et une fermeture Éclair qui descendait des seins au pubis. L’inévitable chapeau de paille blanc coiffait ses dreadlocks. Le visage était finement sculpté, la bouche prometteuse, les yeux rieurs. La peau havane était lisse et semblait quêter de douces caresses.

Coplan n’éprouvait aucune envie de s’épuiser physiquement en consentant à se livrer aux plaisirs du Goombay en compagnie de cette aguichante créature, mais refuser était dangereux car elle constituait une insulte mortelle jetée à la face de la foule. Le Goombay, en réalité, descendait en droite ligne des danses rituelles africaines teintées de sorcellerie. Ne pas se plier à ses règles équivalait au sacrilège. Électrisée par la musique, la foule ne demandait qu’à exploser. Un sacrilège serait l’étincelle. Mieux valait donc, analysa sagement Coplan, paraître fraterniser et ne pas s’aliéner les deux cents personnes agglutinées autour de lui.

Ses quatre-vingt-dix kilos tentèrent de s’adapter au rythme effréné. Sa partenaire était une liane. Sa souplesse était stupéfiante et sa capacité pulmonaire hallucinante. L’orchestre accéléra. C’est alors que la foule se scinda pour démasquer un second feu de bois allumé sur les abords du Montagu Beach Hôtel devant lequel Coplan s’était arrêté en arrivant au Miranda Club qu’il jouxtait.

A une époque, cet hôtel avait été le plus florissant et le plus somptueux de l’île. Puis le Syndicat du Crime américain, chassé de Cuba par Fidel Castro, avait colonisé Paradise Island en y construisant ses hôtels et ses casinos. Le Montagu avait lentement dépéri jusqu’à l’agonie et la fermeture. Les trombes d’eau tropicales avaient affadi le rose bonbon de sa tour, carrée et crénelée comme un minaret du haut duquel nul muezzin n’appelait les croyants à la prière. La générosité du climat avait nourri la folle prolifération d’une végétation luxuriante et, dans une bataille acharnée, les flamboyants, alliés aux colvilléas et aux palmiers, combattaient furieusement les bambous, les hibiscus et les frangipaniers, sous l’œil rapace des herbes sauvages, férocement conquérantes du terrain perdu.

L’intérieur, quant à lui, offrait l’affligeant spectacle d’une résidence secondaire pillée et saccagée durant les jours ouvrables.

Sa partenaire entraîna Coplan vers le second feu avant qu’il eût pu émettre une protestation et implorer quelque compassion pour ses articulations soumises à rude épreuve.

- C’mon ! encourageait-elle. Show me you ain’t washout (Allons, montre-moi que tu n'es pas une lavette) !

Coplan cherchait dans sa tête un moyen diplomatique de s’esquiver sans vexer et sans blesser l’assistance. Pas facile, dut-il convenir.

Au bout d’un quart d’heure, il se sentit vanné. C’est alors que la Noire s’arrêta net, lui crocheta le poignet et le remorqua vers la portion de foule massée le plus loin du feu. La foule applaudit frénétiquement. L’orchestre, pour remercier le couple de son exhibition, entonna le thème de la Fièvre du samedi soir.

- I'm bushed, expliqua la Noire. You pick out a girl and carry on (Je suis claquée. Choisis une autre fille et continue) !

L’ouverture pour se sortir de ce mauvais pas s’offrait à lui, jubila Coplan. Il allait choisir une partenaire conformément au rituel, danser cinq minutes avec elle et la planter là sans autre forme de procès, ses devoirs remplis. Pas de sacrilège. Ses jambes et ses hanches se seraient sacrifiées sur l’autel de la liturgie africaine et sorcière à la grande satisfaction de la foule. Rien à redire de sa part.

Une seule femme devant lui à présent. Elle était petite et grosse. Une adolescente avec des yeux effrayés. Coplan ne comprit pas pourquoi. Pourquoi avait-elle des yeux effrayés ? Parce qu’il était blanc ? Peu probable.

Les hommes qui l’entouraient arboraient des expressions hilares. L’un d’eux était coiffé d’un turban comme le trompette de l’orchestre.

La Noire avec laquelle il avait dansé avait lâché son poignet et disparu. L’orchestre enfiévrait la foulle avec sa Fièvre du samedi soir.

Coplan tendit la main vers l’adolescente. « Celle-ci ou une autre, après tout, qu’est-ce que ça peut faire puisque je vais l’abandonner près du feu dans cinq minutes ! » supputa-t-il.

Elle hurla, un long cri hystérique, pivota sur ses talons plats et, tête baissée, comme un bélier qui cogne contre le portail du château fort médiéval, elle se fraya un passage dans la muraille humaine qui l’entourait.

La colère déforma les traits des hommes devant Coplan. Celui au turban dévida un flot d’injures à l’encontre de la fille qui s’était enfuie et appela sur elle et sur sa descendance le courroux des dieux et leur implacable vengeance. Son teint devenait grisâtre. C’est inadmissible ! clamait-il. En outre, l’outrage offensait non seulement les dieux mais aussi Coplan, vociférait-il en roulant des yeux furibonds.

Des bras empoignèrent Coplan, le tirèrent loin du feu, d’autres le poussaient. Il faut rattraper et châtier cruellement l’hérétique ! excommuniaient les voix scandalisées par le blasphème.

Coplan subodora qu’il était tombé dans un traquenard subtilement monté. Il en fut certain lorsqu’il vit les lames des crans d’arrêt.

Ses quatre-vingt-dix kilos, malgré tout peu éprouvés par la longue séance de danse, se déchaînèrent avec une violence inouïe. Ses poings fracassèrent une mâchoire, emboutirent un plexus solaire, disloquèrent une pomme d’Adam, broyèrent un nez, tandis que ses pieds déboîtaient un genou, démantelaient un tibia, cisaillaient une cuisse, hamburgerisaient des testicules.

Victoire à la Pyrrhus, constata-t-il après la brève échauffourée. Les adversaires, bien que diminués en nombre, serraient les rangs. Une bonne dizaine de lames de cran d’arrêt s’apprêtaient à le réduire en charpie. Trop dangereux de les affronter à mains nues, décida-t-il. Mieux valait prendre la fuite pour les essaimer, la ruse étant sa meilleure arme.

Le Montagu Beach Hôtel, avec sa jungle intérieure, offrait de merveilleuses possibilités. Il détala. Sa dérobade déconcerta l’opposition et lui permit de prendre une avance appréciable.

Le lustre reposait sur le plancher d’un des anciens salons. Ses fausses bougies en verre avaient fait l’objet des premiers vols. Son cuivre doré brillait faiblement sous les rayons de la lune qui venaient mourir dans le capharnaüm environnant. L’armature pesait bien vingt kilos. Coplan la souleva à bout de bras et attendit. Lorsque la première vague d’assaut se matérialisa, il la balança de toutes ses forces. Elle s’écrasa sur trois des arrivants et les hurlements de souffrance faillirent chasser les rayons de la lune.

Coplan se remit à courir en sautant pour éviter les nombreux obstacles.

Une pièce qui avait servi de bureau servait à présent de sépulture à trois machines à écrire antédiluviennes, une Remington, une Underwood et une Royal, toutes les trois à grand chariot. Coplan empoigna la première à deux mains, la souleva et la culbuta sur l’avant-garde. L’Underwood et la Royal suivirent dans le sillage. Les cris de douleur déridèrent Coplan. L’ennemi, exulta-t-il, était réduit à quatre unités.

Sans s’accorder un temps de répit, il persévéra dans sa fuite, talonné par les imprécations meurtrières de ses poursuivants, escalada quatre à quatre les marches vers le premier étage, et les rayons de la lune, compatissants, lui offrirent leur aide en arrachant de pâles reflets bleuâtres aux clous de charpentier, longs de quinze centimètres, qui s’étageaient sur une moitié de madrier. Il s’empara de ce dernier et fit face à la meute. Un flot d’injures obscènes s’empêtra dans la bouche de l’homme au turban. Le premier coup de madrier lui cadenassa les lèvres. Le deuxième démantibula le crâne d’un acolyte et les deux uniques rescapés prirent leurs jambes à leur cou pour rebrousser chemin. Coplan se garda bien de leur donner la chasse. Il ne tenait pas à tomber dans un piège qu’ils auraient eu l’imagination de lui tendre.

Il lâcha le madrier, avisa l’ouverture béante aux fenêtres absentes et sauta du premier étage pour atterrir souplement sur la pointe des pieds. Courbé en deux, il se faufila dans les herbes sauvages, qui lui grimpaient jusqu’au nombril, entre les frangipaniers, les flamboyants, les hibiscus et les colvilléas jusqu’à Shirley Street où était garée la Plymouth. Au loin, on entendait les échos de l’orchestre qui magnétisait la foule en décomposant une biguine sur un rythme démentiel.

 

Dans sa chambre de l'Océan Club, Coplan prit une douche et enfila une robe de chambre au tissu léger avant de se faire monter par le room-service un William Lawson’s bien tassé sur lequel flottaient deux ou trois glaçons. Le climatiseur fonctionnait avec une telle efficacité qu’il aurait épouvanté un Esquimau. Coplan lui mit la pédale douce et s’installa dans un fauteuil en rotin. Tout en sirotant son scotch, il analysa les événements de la soirée.

Une filature avait été placée sur lui qu’il n’avait pas décelée, se fustigea-t-il. Le pisteur l’avait vu entrer au Miranda Club et s’asseoir pour dîner. Le Goombay constituait un excellent alibi. Quelques centaines de dollars glissés aux musiciens et ils s’installaient à proximité. Lorsque Coplan avait fouillé le sac à main de Vera dans la salle de bains du motel, dix-huit mille dollars en chèques de voyage y étaient rangés. Donc, pas de tracas financiers de ce côté-là. Les mercenaires du cran d’arrêt n’étaient pas difficiles non plus à recruter dans les bas-fonds de Nassau. La Noire qui avait dansé avec lui et l’adolescente étaient complices, naturellement. Leur rôle avait été tenu à la perfection.

Sa langue savoura une gorgée de scotch. Combien de temps était-il resté au Miranda Club ? Une heure et demie au plus. Délai un peu étroit pour monter un traquenard aussi superbe mais pas impossible à tenir. En bon professionnel, Coplan tira mentalement un coup de chapeau saluant l’exploit.

Qui était le maître d’œuvre ? En toute probabilité Vera qui chassait sur ses terres et qui, déjà, la veille, avait, grâce au Goombay, échappé à sa poursuite, ce qui avait pu lui fournir l’idée d’utiliser la parade musicale à son profit.

Mais demeurait l’éternelle question : après quoi courait-elle et pour le compte de qui ?

 

 

CHAPITRE XVI

 

 

Fesse-Matthieu n’était pas avare de ses muscles qui roulaient sous le T-shirt d’un blanc immaculé comme des dinghies sur une mer démontée. La charpente de son corps était lourde, pareille à celle de Vadeboncœur, courtaude et trapue. Des cheveux blonds surmontaient une tête au carré, à la peau rouge brique, couperosée par les nombreuses libations, au menton en cul de barrique et aux yeux absinthe.

A dix heures sonnantes, Coplan s’était présenté à l’embarcadère, avait décliné son identité et Fesse-Matthieu l’avait admis à bord où flânaient trois matelots qui languissamment discutaient de leur dernière pêche dans leur patois rochelais ou normand du XVIIème siècle.

A présent, le Grand Pré fendait l’eau turquoise. Beaucoup d’embarcations ou de navires aux alentours, qui se dirigeaient soit vers Nassau, soit vers Nicholl’s Town ou Andros Town, les deux grands ports de l’immense île d’Andros au sud. Une forte brise soufflait qui enchantait les voiliers.

Fesse-Matthieu pilotait. Il n’appartenait pas au genre bavard. Avare de ses paroles, planté sur ses jambes un peu arquées, il maniait le volant d’une main légère. Les trois matelots, assis à la poupe, poursuivaient leur interminable conversation ponctuée de Ma Doué et de Crénom de bleu de bleu !

Le Grand Pré s’insinua habilement dans le chenal qui séparait les Berry Islands des Joulter Cays et piqua sud-ouest dans la zone des bas-fonds. Coplan savait que cette région maritime avait inspiré Ernest Hemingway pour son Vieil Homme et la Mer. A la même époque, les contrebandiers de la Route du Rhum la sillonnaient pour remonter au nord et débarquer sur les côtes des U.S.A. leurs cargaisons d’alcool que traquaient les Incorruptibles d’Elliot Ness en lutte contre Al Capone et ses séides.

Fesse-Matthieu ouvrit un tiroir, sortit une boîte de havanes et, sans un mot, la tendit vers Coplan qui déclina poliment. Le pêcheur introduisit un cigare entre ses lèvres desséchées, l’alluma avec un vieux briquet à mèche et à essence, et tira quelques bouffées satisfaites. Lorsqu’il rangea la boîte et ferma le tiroir, Coplan remarqua sur le bois du tableau de bord la petite plaque en cuivre avec l’inscription : Propriété de La Rochelle Export and Shipping Co., Nassau, Bahamas.

Plus d’embarcations et de navires aux alentours, observa Coplan. C’était justement cette intimité qui avait séduit Hemingway et les contrebandiers du rhum. Pas de curieux aux environs.

Pas de curieux...

Un bon quart d’heure s’écoula.

L’attaque vint des trois matelots. Mais Coplan était sur ses gardes. La soirée de la veille l’avait édifié sur le peu de valeur que représentait sa vie dans ces parages. Le matin même, dans sa chambre d’hôtel, avant de rejoindre Blue Point Creek, il s’était équipé. Le double fond d’une de ses valises était fabriqué avec un matériau conçu par les brillants techniciens du laboratoire de la D.G.S.E. Sa qualité essentielle résidait dans son imperméabilité totale à l’œil investigateur des contrôles électroniques dans les aéroports. Dans son compartiment se logeaient le pistolet automatique MAC 50 calibré en 9 mm parabellum et le revolver de poche italien Bernardelli calibré en 32 Smith & Wesson long, avec un canon raccourci à cinq centimètres. Les munitions voisinaient avec les armes.

Coplan avait fixé un harnais de caoutchouc souple à son mollet droit et l’avait garni du revolver, tandis que l’automatique prenait place dans sa ceinture sur la hanche gauche. Le costume en tissu tropicalisé, taillé sur mesure, dissimulait la bosse.

Le cauchemar ressuscitait. Comme les faux danseurs de Goombay la veille, les trois matelots brandissaient des couteaux. Cette fois, cependant, pas de crans d’arrêt mais de gros coutelas à lame large et épaisse, férocement acérée, du type qui sert à dépecer les requins et, plus généralement, le poisson d’envergure.

Sa peau était par trop convoitée, raisonna Coplan, en conséquence, les scrupules n’étaient guère de saison.

Sa main droite arracha le MAC 50 de sous la veste. Une cartouche était déjà logée dans la chambre. Son pouce abaissa le cran de sûreté et son index pressa la détente. Touché en pleine tête, le premier matelot s’envola dans les airs, passa par-dessus le bastingage et l’hélice, et culbuta dans l’eau.

Coplan n’eut pas le temps de s’emparer du Bernardelli. Pour le moment, sa main gauche para le coup de couteau balancé par le second matelot, les doigts se refermèrent sur le poignet, le tordirent et forcèrent la pointe de la lame à inverser sa course et à viser le cœur de l’agresseur. La totalité de la séquence s’était déroulée à une vitesse météorique. Coplan avait remporté la première manche mais, malgré son abattage fantastique, il ne pouvait, bien évidemment, être à la fois au four et au moulin, d’autant que Fesse-Matthieu, dans son dos, après avoir entendu la détonation et compris que ses acolytes se trouvaient en position difficile, se ruait à la rescousse. Sa charpente courtaude et trapue percuta Coplan entre les omoplates, ce qui eut deux conséquences.

Coplan s’apprêtait à faire feu sur le troisième matelot. La poussée le déséquilibra et dévia la trajectoire de la balle qui partit se perdre au-dessus de l’eau turquoise. Deuxième conséquence : le choc provoqua une chute en avant et la lame du coutelas s’enfonça dans le cœur du second matelot qui, agrippé d’une main au costume de Coplan, crispa ses doigts sur le tissu et bascula en arrière en entraînant avec lui l’homme qu’il n’avait pas réussi à tuer. En même temps, Fesse-Matthieu cognait comme un sourd sur la nuque de Coplan et celui-ci, durant quelques secondes, perdit conscience. Ce fut suffisant pour que Fesse-Matthieu lui arrache son arme et, aidé par le troisième matelot, l’empoigne et le jette à l’eau avant de se précipiter sur le volant et de mettre pleins gaz pour éloigner le Grand Pré du lieu de l’affrontement.

L’eau réveilla Coplan. Il remonta à la surface et nagea. Le pessimisme l’envahissait. Le rivage le plus proche ne s’abordait qu’à une distance de douze, quinze kilomètres. Pas très encourageant, grimaça-t-il. Le cadavre du second matelot vint le heurter et il le repoussa avec dégoût. L’eau alentour se colorait de rouge.

Il s’orienta et amorça quelques brasses. C’est alors qu’il réalisa pourquoi Fesse-Matthieu et son séide n’avaient pas pris la peine de le tuer à bord du Grand Pré.

Les requins, avaient-ils supputé, accompliraient la sale besogne. L’éclaireur de pointe semblait se dévouer pour cette tâche. Son aileron fendait l’eau comme un sabre, droit sur Coplan qui reflua et nagea vers le cadavre. Le manche du coutelas dépassait de la poitrine. Coplan l’arracha et poussa le corps en direction de la gueule du requin pour faire diversion. Cette manœuvre réussit. Le monstre, bientôt rejoint par quelques congénères, déchiqueta la proie ainsi offerte.

Coplan en profita pour s’éloigner à grandes brassées, la lame du couteau entre les dents. Confronté avec l’eau, le Bernardelli était probablement hors d’état de servir, regretta-t-il.

Le sang, la chair fraîche sans défense, attiraient cependant une autre horde de squales. Le pessimisme derechef envahit Coplan avec une intensité nouvelle.

Cette fois encore, ce fut l’éclaireur de pointe qui fonça sur Coplan. Ce dernier emplit ses poumons d’air et plongea sous l’eau. Les tendres tons gorge-de-pigeon du ventre ne lui inspirèrent aucune considération esthétique. De toutes ses forces, sans lâcher le manche, il ouvrit une brèche dans la partie vulnérable du monstre avec la lame du couteau. Le cœur se déchira et les tendres tons rosés et blancs, sinistrement, se transformèrent en une longue écharpe incarnat.

Un des affidés de la victime piquait du nez pour broyer l’impudent qui disputait à ses princes le royaume de la mer. Coplan le laissa venir, feinta et l’acier ravagea le cœur de l’audacieux. Coplan remonta à la surface. Ses poumons s’incendiaient. Un certain temps de répit lui était dévolu, constata-t-il avec joie. Les requins, comme les loups, se dévoraient entre eux.

La lame du couteau replacée entre ses dents, il tenta de fuir rapidement ces lieux où planait le danger. Toute son énergie physique était déployée pour propulser ses quatre-vingt-dix kilos loin de ces eaux où rôdait la mort. A tout prendre, songea-t-il avec morosité, il préférait encore le Goombay et ses pièges.

Ses espoirs furent vite déçus. La meute ne le lâchait pas. A nouveau, il dut replonger et laisser l’attaque passer au-dessus de sa chevelure. L’eau clapotait dans ses oreilles en un tam-tam lourd de présages. L’acier de la lame s’infiltra jusqu’à un cœur, le dévasta, inondant l’eau d’un maelström pourpre. Coplan n’y voyait goutte. Le sel lui brûlait les lèvres et les yeux. Il arracha le Bernardelli de son harnais et, d’un violent coup de jarrets, ascensionna vers l’air libre. La gueule d’un requin s’ouvrait à deux mètres. Son pouce gauche releva le chien et l’index écrasa la détente. En pure perte. Les amorces étaient trop humides pour autoriser la mise à feu. Il abandonna le revolver. Le monstre se lança sur lui, avec ses crocs monstrueux avides de mordre à belles dents dans cette chair d’apparence inoffensive. Coplan esquiva en boulant sur sa gauche, la main droite prête à frapper. Elle n’en eut pas l’occasion. Coplan avait évité la gueule, mais pas la queue qui se déporta et s’abattit sur son épaule droite. Sans que le cerveau pût réagir, le choc électrique se répercuta dans le bras qui se paralysa, et les doigts, désemparés, lâchèrent le manche du couteau qui s’enfonça inexorablement vers des profondeurs inexplorées.

Coplan serra les dents. La situation n’était pas brillante. Il était encore indemne mais pour combien de temps ?

Les détonations lui parvinrent, assourdies en raison de ses oreilles emplies d’eau. Fesse-Matthieu avait dû revenir sur sa décision, imagina-t-il, et retirer sa confiance aux requins.

L’océan autour de lui se transformait en un lac vermillon et il comprit que les coups de feu étaient dirigés sur les squales avec l’intention de les décimer. D’ailleurs, ils fuyaient. Leurs ailerons, leurs queues, leurs gueules, arrachaient des gerbes d’eau monstrueuses tant ils éprouvaient de la hâte à abandonner un champ de bataille changé en cimetière.

Peu à peu, il retrouvait l’usage de son bras droit. Il se haussa hors de l’eau et vit l’étrave de la vedette rapide. La certitude l’habitait qu’il allait découvrir Fesse-Matthieu, bien calé sur ses jambes arquées, le long de la lisse, l’arme à la main, tout prêt à faire un carton sur cette proie sans défense, épuisée par les efforts et sa lutte contre les requins.

Avec surprise, il découvrit Vera qui épaulait son fusil d’assaut Armalite Modèle AR-10 et délivrait une longue rafale de projectiles 7,62 mm. O.T.A.N. sur l’arrière-garde des fuyards.

L’entouraient les trois agresseurs de la conserverie de Miami. L’un d’eux jeta une bouée de sauvetage que Coplan agrippa des deux mains en n’en croyant pas ses yeux.

Dégoulinant d’eau, il fut hissé à bord. L’épisode qui avait failli lui coûter la vie ne l’avait cependant pas dépourvu de son humour habituel :

- Pourquoi interrompre cette joyeuse partie ? apostropha-t-il d’un ton gai. Je m’amusais bien avec mes copains ! Leur sang dessinait dans le turquoise de l’eau des arabesques garance comme sur une toile de Degas !

- Tu veux y retourner ? riposta Vera, sarcastique. Allez, tu ferais mieux de te déshabiller !

Il feignit de se méprendre sur le sens de la phrase :

- Nous ne sommes pas à l'Alamo Court à Gulfport, remarqua-t-il, faussement effaré. En outre, la présence de tes amis me gêne. Je suis extrêmement pudique et...

- On lui rabat son caquet ? proposa le colosse.

Vera détourna le regard.

- Non.

Sur les cadavres de requins qui flottaient à la surface, elle vida le reliquat de balles, délogea le chargeur et le jeta à l’eau avant de tourner les talons et de descendre l’escalier de l’écoutille. Coplan tenta de s’interposer mais le mastodonte de chair et d’os lui barra la route.

- Reste tranquille, amigo, tes ennuis récents ne te suffisent pas ?

- Qu’est-ce que ça signifie ? criait Coplan. A quoi tout cela rime-t-il ? Qu’est-ce que tu cherches ? Après quoi cours-tu ? Pourquoi l’agression de Miami ? Pourquoi me sauver aujourd’hui, alors que là-bas, tu voulais me faire assassiner par tes reîtres ?

La brise emporta les questions loin du côté des îles Bimini. Vera disparut. Copian haussa les épaules. Du coin de l’œil, il vit le timonier, un Blanc aux cheveux pâles, à la peau hâlée, qui tournait le volant avec rudesse afin de virer à cent quatre-vingt-dix degrés.

Coplan se déshabilla complètement et disposa ses vêtements au soleil. Les trois soudards de Miami l’arquebusaient de leurs regards hostiles, aussi amicaux que le davier d’un dentiste. Sur leurs visages, des bandes de sparadrap attestaient que Coplan avait frappé dur dans la conserverie désaffectée.

- Il perd son temps, fit l’un d’eux, sardonique, puisque tout à l’heure, faudra qu’il se remouille !

- Peut-être que ça lui plaît de stripteaser ? glosa un autre.

Un accent hispanique imprégnait leur anglais, avait remarqué Coplan. Des Cubains de Floride ? Ou des Argentins ? Vera prétendait être argentine et, conformément aux renseignements fournis par le Vieux, cette affirmation paraissait refléter la vérité. Dans cette hypothèse, qu’est-ce que des Argentins venaient faire dans cette histoire ?

Vraiment, il ne voyait pas.

Le soleil le régénéra. Ses membres se remobilisaient, ses poumons se débloquaient, ses yeux et ses lèvres ne brûlaient plus, ses articulations récupéraient leur élasticité et son cœur, son rythme normal, un rythme lent, véritable bénédiction des dieux, qui permettait de longs efforts prolongés.

Une flasque de rhum dépassait de la poche arrière du timonier. Sans vergogne, Coplan s’en empara et but une longue gorgée qui le revigora. Personne ne s’était opposé à son geste. Cependant, lorsqu’il voulut descendre l’écoutille, le colosse derechef lui barra le chemin.

- Sens interdit, amigo.

- Je voudrais parler à Vera, insista Coplan.

- Elle n’aime pas les types à poil.

- Qu’est-ce que tu en sais ? contra Coplan. Un rhinocéros comme toi n’a aucune chance avec elle.

Le mastodonte demeura impassible et Coplan retourna s’asseoir au soleil, qui incendiait la vedette.

Le temps s’écoula lentement jusqu’à ce qu’apparût la côte méridionale de l’île de New Providence.

- Rhabille-toi, commanda le colosse. Tu es arrivé à destination.

- Où sommes-nous ?

- Devant Millars. Blue Point Creek est à dix kilomètres sur la gauche.

Coplan consulta sa montre-bracelet étanche. Quatorze heures trente. Le périple aller et retour, sans oublier le combat contre les requins, avait duré quatre heures et demie.

Les vêtements, grâce au soleil caniculaire, étaient secs, mais informes. Il les passa. La vedette stoppa à quarante mètres du rivage.

- Saute, invita le colosse.

Coplan jeta un coup d’œil du côté de l’écoutille.

- Je voudrais parler à Vera.

- Vera n’a pas envie de te parler. Saute.

Coplan hésita. Une chance, sans doute, d’en savoir plus s’envolait. Mais Vera, de toute façon, n’était pas seule à détenir la clé de l’énigme. Le raisonnement qui, la veille, l’avait conduit à déduire qu’elle était l’instigatrice du traquenard monté autour du Goombay était erroné. Elle était étrangère au guet-apens, tout comme elle était étrangère au piège tendu à bord du Grand Pré. Et, aujourd’hui même, elle lui avait sauvé la vie. Sans elle, il était cuit. Les requins l’auraient réduit en charpie.

Pendant qu’il réfléchissait, une phrase bizarre franchit les lèvres du colosse :

- Les ennemis ne sont pas toujours ceux qu’on croit.

Avec un temps de retard, Coplan répliqua :

- C’est également valable pour les amis.

- C’est vrai, concéda l’autre. Maintenant, saute et ne nous embête plus. C’est toi qui es endetté envers nous, pas l’inverse.

Coplan sauta dans l’eau qui lui arriva à mi-cuisses. A grandes enjambées, il gagna la plage. Dans son dos, la vedette s’éloignait. Coplan avait remarqué qu’elle ne portait pas de nom ni à sa poupe ni à sa proue.

Les crabes s’enfuirent quand il posa le pied à la lisière du sable.

 

 

CHAPITRE XVII

 

 

Le règlement interne de la D.G.S.E. était implacable. A chaque agent susceptible d’être envoyé sur le terrain il était fait obligation de se soumettre périodiquement à un stage d’entraînement d’une dureté inflexible. Sport, tir, close-combat, judo, karaté composaient le menu des réjouissances.

En l’instant présent, Coplan se félicitait de cette loi. Il avait adopté le pas commando. Onze kilomètres cinq cents à l’heure. Cent mètres courus, cent mètres marchés, alternativement. Le bas de son pantalon séchait pour la seconde fois. Ses pieds dans les chaussures ne flocfloquaient plus. Certes, il était un peu éreinté mais tenait la cadence.

A quinze heures vingt, il atteignit Blue Point Creek.

L’emplacement sur le port où était ancré le Grand Pré le matin même était vide. La vedette n’était pas de retour.

Deux hommes étaient adossés au capot de la Plymouth Gran Fury. Des casquettes à large visière protégeaient leurs visages des ardeurs du soleil. Ils portaient un tee-shirt et un short blancs qui tranchaient sur la peau cuite et recuite.

Ils tournèrent la tête dans la direction de Coplan lorsqu’il s’approcha. Le premier l’interpella en français :

- Vous seriez pas monsieur Francis Latour ?

- C’est moi, en effet, répondit Coplan sur ses gardes.

- Mon nom est Fesse-Matthieu, votre guide.

- Vraiment ?

- On nous a volé le Grand Pré ce matin. Le bailli va pas être content.

L’homme se lança dans un déluge d’explications desquelles il ressortait qu’un colosse noir aidé de deux comparses plus jeunes l’avaient assommé dans sa maison au moment où il s’apprêtait à gagner le port pour être exact, à dix heures, au rendez-vous fixé par Enguerrand Vadeboncœur à M. Francis Latour. Il avait été ligoté et n’avait pu se défaire de ses liens que vers midi. A cette heure, le Grand Pré avait quitté l’embarcadère, avait-il constaté.

Les deux hommes à casquette fixaient avec curiosité les vêtements informes de Coplan.

- Vous étiez là à dix heures ? questionna le second qui s’était présenté sous le nom de Court-Bouillon, patronyme du plus haut comique mais qui s’accordait mal avec l’ambiance de mystère et de mort qui nimbait les faits et gestes des personnages de ce feuilleton sanglant.

- J’y étais et je suis monté à bord.

Les deux hommes ne manifestèrent aucun étonnement, ce qui accrut la méfiance de Coplan.

- Il ne vous est rien arrivé de moche ? reprit Fesse-Matthieu, les yeux soudés au costume-serpillière.

- Rien, rassura Coplan en esquissant un sourire railleur. Les gens qui m’ont accueilli et guidé étaient aimables et prévenants. Comme prévu, ils m’ont mis en contact avec le poisson.

- Vraiment, je n’y comprends rien, se lamenta Fesse-Matthieu.

- Quand le bailli sera-t-il de retour ? voulut savoir Coplan qui ne tenait pas à perdre son temps avec des seconds couteaux.

- Dans une semaine, je crois bien, grasseya Court-Bouillon. Y sera pas content.

Coplan tendit la main vers la poignée de la portière et Fesse-Matthieu s’empressa de lui fourrer dans la main un chiffon passé dans la ceinture de son short.

- Attention, le métal est chauffé à blanc avec ce sacré soleil !

A bord de la Plymouth, Coplan regagna sa chambre de l'Ocean Club. Sur la terrasse, il disposa ses papiers et son argent afin qu’ils sèchent. La douche le remit d’aplomb. Du double fond d’une des valises, il sortit une liasse de coupures en dollars américains valables aux Bahamas et passa des vêtements propres. L’ennui, ragea-t-il, c’est qu’il n’avait plus d’armes à feu.

La Chambre de Commerce se logeait dans Shirley Street entre l’Hôpital Rassin et le ministère de l’Éducation nationale. Elle fermait à dix-sept heures, il était seize heures un quart lorsque Coplan rangea la Plymouth dans le parking.

Ses prévisions se révélèrent exactes. La Chambre de Commerce détenait dans ses archives, conformément à la loi britannique, une copie des procès-verbaux de constitution de sociétés civiles et commerciales dont les originaux étaient enregistrés au ministère de la Justice.

Cent dollars glissés dans la main de l’archiviste lui gagnèrent sa sympathie et ouvrirent le classeur métallique.

La chemise cartonnée avait quelque peu souffert du haut degré d’hygrométrie qui constituait l’une des plaies des îles. Ses coins étaient jaunis. Coplan n’en avait cure. Seul le contenu l’intéressait et le contenu se révéla si intéressant qu’il arracha un sourire de contentement aux lèvres de Coplan encore gercées par le sel.

Des courbettes serviles cassèrent en deux l’archiviste lorsqu’il lui restitua la chemise cartonnée.

Ce soir-là, Coplan dîna loin des artères où se déroulaient les parades du Goombay. Ses deux expériences précédentes l’avaient dégoûté des danses folkloriques exotiques.

Le Green Shutters Inn se distinguait par une atmosphère très britannique de style colonial. La clientèle était européenne. La nourriture, dans ses grandes composantes, aurait recueilli l’approbation des sujets de Sa Majesté : poulet bouilli au curry, côtelettes d’agneau aux airelles, bœuf archicuit aux oranges amères et pâtisseries aux parfums pharmaceutiques. Coplan dédaigna ce raffinement d’outre-Manche et opta pour des brochettes de poisson, du riz à la bahaméenne fortement épicé, une salade verte, des sapotilles au rhum, le tout accompagné par deux bouteilles de Schlitz.

Plus tard dans la soirée, il gagna le Hairdown Club, une petite boîte de nuit située à l’ouest de Nassau après les grands hôtels de Cable Beach. Le nom était d’origine argotique et signifiait « confidences ». Personne ne savait exactement pourquoi ce terme avait été sélectionné car les confidences qui s’échangeaient là n’étaient pas destinées à la police. Vraisemblablement, sa connotation sentimentale avait-elle présidé au choix. L’endroit existait depuis une quinzaine d’années et les services qu’il offrait étaient connus de quelques initiés dont Coplan faisait partie.

Un orgue, une guitare, une batterie et un saxo ténor officiaient sur l’estrade. La chanteuse venait de la Jamaïque et adoptait le style de Sade dont elle avait presque la voix. Sa jupe-bustier mandarine brillait et accrochait les reflets de lumière sur les cymbales.

 

Don't waste my years

But taste my tears...

 

Le rauque de la gorge envoûtait. La guitare et la batterie soutenaient les paroles sur un rythme de bossa-nova. La barmaid se pencha vers Coplan qui se jucha sur un tabouret et commanda une tequila-citron avant de s’enquérir :

- Gossamer est là ?

La grande Noire se figea et ses yeux soupçonneux inspectèrent l’inconnu.

- Qui la demande ?

- Un pote de Shitkickers County.

La barmaid se détendit en entendant le mot de passe. Shitkickers County signifiait « le Comté des Culs-Terreux ». La grande Noire, avant de servir la tequila-citron, appuya du pouce sur un bouton placé sur le flanc d’une machine à confectionner la glace et renseigna :

- Elle arrive.

 

Dont run along

But string along

With me...

 

La chanteuse avait remarqué Coplan au bar et lui décocha une œillade assassine du style en vigueur dans la maison, à laquelle il se garda bien de répondre. Au Hairdown, les choses s’imbriquaient les unes dans les autres à une vitesse fantastique.

Gossamer n’était qu’un surnom (Fils de la Vierge ou filandres) qui se référait aux cheveux blancs extrêmement fins et légers, et peu courants chez une Noire. La tenancière du club avait largement dépassé la soixantaine. Sa corpulence était celle des mammas napolitaines gonflées par les pizzas et l’huile d’olive. Les seins énormes lui coupaient la respiration et la voix s’en syncopait comme une phrase de jazz. Sa mémoire visuelle était comparable à celle d’un physionomiste de casino. Aussi reconnut-elle Coplan sur-le-champ.

- Qu’est-ce que je peux faire pour toi, fiston ? roucoula-t-elle, attendrie par la belle gueule du client.

Coplan avait déjà sélectionné les termes d’argot américain :

- J’ai besoin de deux flingues et des cacahuètes qui vont avec. Et aussi d’une trousse d’outillage.

- Fiston, je suis la quincaillère qu’il te faut. Viens avec moi.

Quand il passa devant l’estrade, la chanteuse lui décocha une seconde œillade assassine qu’il ignora. Au sous-sol, il vérifia soigneusement le contenu de la trousse d’outillage que lui proposait Gossamer avant de choisir un revolver Bernardelii, identique à celui abandonné dans l’océan, et un pistolet automatique Beretta Brigadier calibré en 9 mm parabellum et qui ne pesait que 820 grammes. Gossamer introduisit les deux armes dans un sac de plage, rajouta les boîtes de munitions, Coplan paya et quitta le club.

Les bureaux de La Rochelle Export & Shipping Co. se logeaient dans East Street, devant la poste centrale et le quartier général de la police. Ce dernier détail ne se révéla pas dissuasif pour Coplan qui, grâce au contenu de la trousse d’outillage, pénétra sans difficulté aucune dans les lieux.

Les climatiseurs n’avaient pas été éteints et ronronnaient comme des chats repus. L’atmosphère était fraîche et douce à la peau. Les femmes de ménage avaient oublié un sac poubelle qui reposait contre un classeur métallique. Sur son agenda, une secrétaire avait inscrit : Demain, c’est l’anniversaire de Barbara

Coplan poussa la porte marquée Directeur Général. La torche électrique balaya l’un des murs et Coplan s’immobilisa. La photographie agrandie représentait un homme grand, athlétique, le menton lourd, avec des cheveux bruns ébouriffés, des yeux d’un bleu insoutenable, un nez crochu, des lèvres inexistantes et des oreilles décollées.

Un paquet de Pall Mall filtres entamé traînait sur le bureau. Coplan en ficha une entre ses lèvres, l’alluma avec le briquet en or, d’une esthétique contestable avec sa forme de sirène aquatique, et revint se planter devant la photographie vers laquelle il souffla ironiquement un long jet de fumée.

Les renseignements obtenus à la Chambre de Commerce se confirmaient ici, se réjouit-il.

 

 

CHAPITRE XVIII

 

 

Une armée de fourmis dévorait goulûment la chair d’une noix de coco dont la carapace s’était brisée en tombant. Les milliards de grains de sable charriés par le vent qui soufflait de l’océan avaient légèrement corrodé le pourpre du porphyre avec lequel on avait construit la balustrade qui surplombait l’embarcadère auquel était amarré le deck-cruiser.

Ce pourpre se mariait élégamment avec celui qui colorait l’horizon où l’aube se levait.

Des rats de cocotier couinaient en se disputant la nourriture que leur avaient abandonnée les fourmis. Les frangipaniers encadraient l’allée qu’enfila Coplan. Au-dessus de sa tête, le ciel se faisait indigo. L’air se chargeait de senteurs tropicales. En provenance du quartier des domestiques, lui parvinrent des ronflements sonores. Dans le lointain, des chiens aboyaient. Sous la brise de l’océan, les frondaisons des frangipaniers frissonnaient à regret comme si elles craignaient de se réveiller.

Coplan grimpa les marches qui conduisaient à la terrasse. Avec le levier prélevé dans la trousse à outillage, il libéra la clenche et, avec mille précautions, fit coulisser sur leurs rails les panneaux de la baie vitrée. Comme dans les bureaux de La Rochelle Export & Shipping Co., l’atmosphère était agréablement climatisée. Avec la même prudence, Coplan referma les panneaux.

Sous ses pieds, des dalles en marbre. Aux murs, de la mosaïque. Des défenses d’éléphant surveillaient la porte qu’il franchit.

La torche électrique explora un long couloir. Coplan inspecta les pièces une à une. Vides de toute présence humaine. Il escalada les marches de l’escalier conduisant au premier étage.

Les premières lueurs de l’aube empourpraient le visage de l’homme endormi dont le sommeil était léger car, lorsque Coplan actionna la culasse du Beretta Brigadier afin d’introduire une cartouche dans la chambre, il se réveilla et sa main droite fit basculer le commutateur de la lampe de chevet. Ses yeux clignèrent avec effroi lorsqu’il vit l’automatique.

Coplan sourit gracieusement et, familièrement, s’assit sur le bord du lit.

- Monsieur Nicholas Trent ?

- C’est... c’est moi... bégaya l’autre. Si vous voulez de... de l’argent... j’ai...

- Je ne suis pas un voleur, coupa Coplan. Ce qui m’intrigue, voyez-vous, et explique ma visite à une heure aussi incongrue, c’est votre identité, Nicholas Trent. Était-elle la même il y a quelques années ?

Les yeux s’arrondirent de surprise.

- La même, naturellement, je suis né avec.

- Vraiment ?

Coplan tira d’une poche l’une des deux photographies empruntées à June Sorensen et la jeta sur le drap.

- Ne vous nommiez-vous pas, à cette époque, Ralph Damback et n’étiez-vous pas le collaborateur du professeur Sydney Korchner à Miami ?

Le pourpre de l’aube qui se levait ne parvint pas à insuffler quelque couleur aux joues dont le teint, du livide, vira au moutarde.

Coplan ramassa la photographie, la replaça dans sa poche et rabattit le drap du dessus.

- Debout ! commanda-t-il avec rudesse. Nous allons faire un tour sur l’océan. Ne changez pas de vêtements, votre pyjama suffira et, de toute façon, vous aurez bientôt trop chaud !

L’autre était médusé.

- Mais... protesta-t-il.

Coplan agita le Beretta.

- Si vous acceptez de m’accompagner, vos chances de vous en tirer sont grandes, sinon vous mourez tout de suite ! Croyez-moi, je ne bluffe pas !

Ralph Damback se leva avec une lenteur désespérante. Coplan le bouscula :

- Agitez-vous !

Du pied, il poussa vers lui les sandales en cuir.

- Chaussez-vous !

Enfin, il lui prit le bras et l’entraîna d’autorité. Le jour blanchissait sur la terrasse. Coplan poussa son captif dans l’allée entre les frangipaniers jusqu’à l’embarcadère. Les rats couinaient toujours. Les fourmis se repaissaient de la chair de la noix de coco.

Coplan le força à monter à bord du deck-cruiser. A son arrivée, il avait vérifié que les clés de contact pendaient au tableau de bord.

- Mettez en route et descendez vers le sud. Vous avez fait le plus gros, ne m’obligez pas à tirer maintenant, les fourmis n’attendent que ça pour vous grignoter le cerveau !

Des frissons terrorisés secouèrent la veste de pyjama.

Ralph Damback s’exécuta. Les moteurs du deck-cruiser crachotèrent puis s’emballèrent. Le soleil pointait un œil à l’horizon. Coplan lâcha les amarres. L’embarcadère s’éloigna.

- Qui êtes-vous ? s’enquit Ralph Damback qui, au bout d’un moment, avait repris ses esprits.

- Le lieutenant de Satan. Vous vous souvenez de Satan et de ses charmants amis roumains ? Satan qui devait faire retrouver à June Sorensen l’amour perdu de son mari Frank ? Satan qui était pourvu d’un délicieux accent roumain ou, peut-être, slave ?

- Je ne comprends rien à ce que vous racontez.

La voix était morne.

- Vous comprendrez, assura Coplan dont l’esprit procéda à une revue de détail.

Non, il n’avait rien oublié. Pas d’armes à bord, avait divulgué son inspection préalable. Les réservoirs à carburant étaient pleins.

- Suivez l’itinéraire tracé en rouge sur la carte placée sur le pupitre à votre gauche, ordonna-t-il.

- Qu’allons-nous faire ? A quoi rime tout ceci ? Il est facile de braquer une arme sur quelqu’un et de le contraindre à obéir aux ordres, mais vient un moment où il faut fournir des explications et, à ce moment-là, peut-être vous trouverez-vous à court ? tenta de pronostiquer le directeur général de La Rochelle Export & Shipping Co.

Il reprend du poil de la bête, diagnostiqua Coplan avec amusement.

- Ce moment viendra, en effet, mais je ne serai pas à court, assena-t-il avec conviction.

Le temps s’écoula. Le deck-cruiser fendait vaillamment l’eau qui prenait des jolis tons turquoise. Il atteignit le chenal qui séparait les Berry Islands des Joulter Cays et piqua sud-ouest dans la zone des bas-fonds. A présent, le soleil était maître du ciel.

- Stop ! intima Coplan. Coupez les moteurs !

Le deck-cruiser avait, approximativement, rejoint le point où, sur le grand Pré, s’était produite l’attaque qui avait failli coûter la vie à Coplan.

Damback obtempéra et se retourna. Les mâchoires autour du menton lourd saillaient. Farouchement, le nez crochu s’abaissait sur la lèvre supérieure. Les lèvres inexistantes découpaient un rictus rusé sur les dents petites et régulières. Les yeux d’un bleu insoutenable s’essayaient à l’intimidation. Incontestablement, conclut Coplan, le voyage en mer lavait les premiers effets de surprise et les terreurs initiales tout en galvanisant l’ancien assistant du professeur Korchner par la simple constatation qu’il était encore en vie, même si le but recherché par celui qui l’avait capturé lui échappait encore.

- Allez vous placer à la poupe, commanda Coplan après s’être assuré que les alentours étaient déserts.

Damback obéit et s’immobilisa face à Coplan qui, sur-le-champ, avec le Beretta Brigadier, tira deux balles à ras des oreilles décollées qui s’en recroquevillèrent d’effroi. Les genoux s’entrechoquèrent et le bleu insoutenable des yeux se décomposa et explosa en éclairs apeurés.

- Vous... vous êtes fou !... balbutia Damback.

- Fou mais prudent, rétorqua Coplan, sardonique. Regardez autour de vous. Pas une embarcation, pas un navire, pas un témoin du meurtre si je décide de vous tuer. Bien sûr, j’exclus les requins, voraces, certes, mais muets.

Les squales virevoltaient à quelques encablures du deck-cruiser. Leurs ailerons, leurs queues, barataient l’eau. Leurs gueules s’ouvraient et, avec leurs crocs mi-roses mi-noirs, ils auraient joué les vedettes à la télévision dans une publicité pour un dentifrice antitartre. Les mouvements brusques qui agitaient leurs corps monstrueux propulsaient de grosses vagues vers le deck-cruiser et celui-ci oscillait au gré des remous comme un esquif dans les prémices de la tempête.

- Pourquoi me tuer ? s’effraya Damback. Qu’avez-vous donc contre moi ? Quel est votre intérêt dans l’affaire ?

- Dans l’univers où j’évolue, celui qui va tuer est aussi celui qui pose les questions.

- Quel univers ?

- Le même que le vôtre.

- Le même ?

L’ahurissement fripa les traits tendus. Coplan tira deux autres balles mais, cette fois, un peu plus rapprochées. Au passage, elles s’essuyèrent les flancs contre le lobe des oreilles et un peu de sang goutta sur les épaules de la veste de pyjama. Damback hoqueta, livide.

- Je suis sûr que vous êtes fou ! geignit-il.

- La distance anatomique entre l’oreille et le centre de l’œil est de quatre centimètres, expliqua Coplan d’un ton glacé. Rajoutons un centimètre pour tenir compte du décollement de vos pavillons. Nous disons donc cinq centimètres. Etes-vous prêt à assumer le risque que, la prochaine fois où je tire, je déplace latéralement la ligne de mire de mon arme de cinq centimètres à gauche dans le premier cas et à droite dans le second ? Je répète, êtes-vous prêt à assumer ce risque ?

La peau de Damback était verdâtre.

- Que... que voulez-vous savoir ? chevrota-t-il.

- Attention, pas de faux-fuyants, avertit Coplan d’une voix acérée, pas de bluff, pas de baratin. Je sais sur vous, sur votre passé, sur vos activités beaucoup plus de choses que vous ne l’imaginez. Vous n’êtes pas un manuscrit médiéval, je suis capable de vous déchiffrer aisément. Il existe des zones d’ombre et ce sont celles-là que je veux explorer avec vous mais, de votre côté, vous ignorez ce qui constitue le soleil ou les ténèbres pour moi, si bien que si vous tentiez de me mener en bateau, sans mauvais jeu de mots, vous seriez instantanément perdant et le Beretta vous infligerait le châtiment qu’il y a une minute je décrivais. Ce préambule est-il suffisamment clair pour vous ?

- Ai-je le choix ? récrimina Damback.

- A vrai dire, vous avez le choix.

- Quel choix ?

- Mourir de deux balles dans les yeux ou vous ramasser une seule balle dans la rotule et aller tenter votre chance avec les requins. Peut-être vos oreilles décollées les effraieront-elles ?

Damback se passa une langue râpeuse sur ses lèvres desséchées par l’angoisse.

- Si je parle, qu’arrive-t-il ensuite ?

- Je vous ramène à terre.

- Quelles garanties ai-je que vous me ramènerez à terre ?

- Aucune, avoua Coplan sans complexe.

Damback capitula rapidement :

- Que voulez-vous savoir ?

Coplan posa les questions, batailla, ferrailla, tisonna, s’escrima, guerroya, déjouant les pièges des fausses réponses, des alibis bidons, creusant l’écart, déterrant la vérité, déblayant les zones d’ombre. Damback baroudait. Il s’épuisa vite devant l’ouragan.

A midi, Coplan connaissait toute l’histoire. La muraille de Chine que représentait Damback s’était lézardée puis effondrée.

Le professeur Sydney Korchner travaillait sur le contenu de la poche à œufs de l'ichorichthos communément appelé tacano aux Bahamas. Une bourse importante versée par un des géants de l’industrie chimique lui permettait, sans souci financier, de poursuivre ses recherches, dont le but avoué était la production d’un médicament nouveau dont les qualités pourraient servir à l’éradication du cancer. Deux chimistes l’assistaient, Ralph Damback et Frank Sorensen qui avait épousé June, la fille du professeur.

Un jour, Ralph Damback et Frank Sorensen avaient été approchés par un étranger qui leur avait proposé de voler la formule mise au point par Sydney Korchner, en échange d’une somme fabuleuse. Le professeur était le seul à connaître la totalité de la formule de synthèse du GKW 76 et avait enfermé celle-ci dans le coffre-fort de sa banque auquel seule sa fille June avait accès. Korchner comptait la peaufiner et c’était la raison pour laquelle il ne l’avait pas encore communiquée à la firme qui versait la bourse. L’étranger avait appris que le ménage Sorensen boitait et que June était une personne déséquilibrée, crédule, extraordinairement influençable, ballottée par des pulsions incontrôlables, déchirée par un monde dans lequel elle se sentait mal à l’aise et auquel elle ne comprenait rien, et surtout, surtout, elle était follement amoureuse de son mari.

L’étranger était pourvu d’une imagination débordante. Il avait mis sur pied l’affaire des Roumains et de Satan. Les Roumains étaient à sa solde, lui-même jouait le rôle de Satan.

Le complot avait merveilleusement fonctionné. Toute autre que June Sorensen n’aurait pas cru un mot du marché qu’on lui proposait pour regagner l’amour perdu de son mari, mais pas elle. Naïvement, elle était tombée dans le panneau grossier et avait volé la formule à la banque. Fou de chagrin, le professeur s’était suicidé. Ralph Damback et Frank Sorensen s’étaient enfuis avec, dans les poches, un viatique confortable. L’étranger leur avait proposé de s’installer à Nassau et de monter une société destinée à pêcher et à exporter l'ichorichthos. Ils avaient accepté. Mais Frank s’était amouraché d’une belle mulâtresse, avait dilapidé sa part de butin, son travail s’était énormément ressenti de ses amours endiablées et, en outre, Sorensen s’était montré dangereusement bavard.

L’étranger avait fait supprimer par les pêcheurs le risque que représentaient Frank Sorensen et la mulâtresse. Les requins avaient joué les fossoyeurs.

Les pêcheurs, bien naturellement, étaient ceux de Blue Point Creek sous les ordres du bailli Enguerrand Vadeboncœur qui, déjà, approvisionnaient en tacano congelé La Rochelle Export & Shipping Co. que dirigeait Ralph Damback pour le compte de l’étranger.

Avec réticence, du bout des lèvres, Damback avoua aussi qu’il avait donné l’ordre de faire tuer Coplan lorsque celui-ci avait entamé ses investigations et posé des questions dangereuses. Pêle-mêle, l’ancien assistant du professeur Damback cita le colonel Robson, l’employé du Département des Pêcheries, les bars de Blue Point Creek, Enguerrand Vadeboncœur. 

Impassible, Coplan enregistra ces déclarations. Le colonel Robson et l’employé du Département des Pêcheries lui avaient donné l’impression d’être des faux derches. Après tout, tous les pays au monde comptaient des flics pourris.

Avec la même impassibilité, il écouta le récit des embuscades du Goombay et du Grand Pré. Les sbires avaient été recrutés dans les bas-fonds de Nassau. Le vrai Fesse-Matthieu et Enguerrand Vadeboncœur étaient complices tout naturellement. Le second, pour éviter les représailles en cas d’échec, avait préféré se réfugier à Miami.

- Évidemment, j’ai un peu paniqué, tenta d’amadouer Damback d’un ton doucereux. J’aurais dû, d’abord, essayer de nouer le dialogue avec vous. Les gens intelligents rencontrent toujours un terrain d’entente. Mon désarroi était grand. J’ai choisi la violence et ce fut une erreur. J’ignorais à quel talent j’avais affaire.

Coplan demeura imperméable à la pommade et poursuivit son interrogatoire avec la précision d’un électrocardiogramme.

- Où le tacano est-il expédié ?

- A Cuba.

- Et de Cuba ?

- Je l’ignore. Probablement vers l’U.R.S.S. ou quelque pays sous influence soviétique.

- Naturellement, vous connaissez la formule ?

Damback hésita, mais Coplan n’hésita pas. Sa balle érafla le maxillaire gauche. Damback se raidit. Coplan jeta à ses pieds, avec sa main libre, un calepin et un crayon.

- Vite, commanda-t-il.

Damback s’exécuta. D’autres gouttes de sang tâchaient le col de la veste de pyjama.

- Avec la main gauche, renvoyez-moi le calepin et le crayon.

Damback obtempéra. Coplan consulta la page. Intérieurement, il grimaçait. Aucun moyen de savoir sur-le-champ si le chimiste ne trichait pas. Peut-être tablait-il sur son ignorance supposée ? Si c’était le cas, il allait le laisser dans le doute ou l’euphorie pendant quelques moments avant de reprendre l’interrogatoire sur ce point précis en jouant à l’érudit.

- Qui est l’étranger ? harponna-t-il.

- Je ne le connais que sous le nom de Stefanescu. C’est un Roumain.

Roumain, mon œil ! pensa Coplan.

- Description ?

Damback monologua à nouveau en démontrant un excellent sens de l’observation. Coplan esquissa un faible sourire. Le portrait brossé correspondait en tous points à celui de Doltchev et confirmait les dires de June Sorensen.

- Où est-il en ce moment ?

- A Cuba. Il réceptionne ma dernière livraison d'ichorichthos.

Damback, en chimiste, n’utilisait jamais le terme trop vulgaire de tacano, remarqua Coplan.

- Quel est le rôle de Vera dans l’affaire ?

- Vera ?

Un étonnement qui paraissait sincère s’était peint sur le visage brûlé par les ardeurs du soleil.

- Vera Dagosta.

Damback n’eut pas l’occasion de répondre. Dévorés d’impatience devant ces deux proies à leur portée à bord du deck-cruiser, mourant de faim, les requins qui, jusque-là avaient rongé leur frein, se bousculèrent contre la coque de l’embarcation qui gîta. Surpris, Coplan perdit l’équilibre. Damback trébucha lui aussi et se rua sur lui. Coplan fit feu mais son tir était mal ajusté et la balle s’envola au-dessus des flots. Damback plongea sur lui. Coplan rabattit son genou gauche vers la poitrine puis décocha un violent coup de pied qui projeta son agresseur dans les airs. Le chimiste culbuta contre la rambarde et bascula dans l’eau turquoise. Coplan se releva précipitamment pour courir lui tendre une main secourable et lui éviter une mort atroce.

Il était trop tard. Déjà, les requins festoyaient. L’océan s’ensanglantait. Coplan détourna le regard avant de glisser son arme dans la ceinture de son pantalon. A nouveau, il consulta la feuille sur son calepin. La même obsédante question le taraudait : Damback avait-il triché ? Par ailleurs, avait-il dit la vérité sur la présence de Doltchev à Cuba ? Mais Doltchev, si les déductions de Coplan se révélaient exactes, devait venir le 31 ou le 3 chercher chez Jessica Linehan le faux Degas qu’elle avait peint pour lui.

Et le 31, c’était le lendemain.

Il relança les moteurs, vira de bord et prit la route de New Providence. Il abandonnerait le deck-cruiser dans quelque crique isolée, planifiait-il déjà.

Une autre question revint lui ronger l’esprit à nouveau : quel était le rôle de Vera dans cette affaire ?

 

 

CHAPITRE XIX

 

 

A bicyclette, le gamin livrait à domicile aux abonnés les périodiques que répartissait l’entreprise de routage. Les quelques dollars qu’il ramassait ainsi constituaient son argent de poche.

- Tu as quelque chose pour miss Linehan ? s’enquit Coplan.

- Non, rien.

- Si, tu as quand même quelque chose.

Et Coplan lui tendit un paquet-cadeau. L’intérieur contenait un ouvrage sur les impressionnistes qu’il avait acheté dans une librairie huppée de Miami Beach. Il rajouta une coupure de dix dollars.

- Tu exigeras, si ce n’est pas elle qui ouvre la porte, de lui remettre ce paquet en main propre. Tu la connais, au moins ?

- Bien sûr puisque ça fait un an que je fais cet itinéraire. Une chouette dame !

- En main propre, mais si on te dit qu’elle n’est pas là ou qu’elle est dans son bain, n’insiste pas, remets le paquet et sauve-toi.

- Vous êtes son amoureux ? questionna hardiment le gosse dont les yeux éveillés brillaient de curiosité.

Coplan caressa les joues roses de santé.

- Oui, mais tu ne le répéteras pas à la Maison-Blanche ?

- Pas de danger ! A la Maison-Blanche, ce sont des Républicains et mon père vote Démocrate !

Le gosse enfourcha son engin et s’éloigna en pédalant vigoureusement.

Coplan sortit les jumelles de leur étui et les porta à ses yeux. Dissimulé dans le bosquet, il ne pouvait être aperçu par les joueurs de golf occupés, derrière l’enclos, à manier leurs cannes. De sa position, il bénéficiait d’une vue excellente sur la construction basse et ocre, aux tuiles rondes, avec sa véranda et le rocking-chair si typiques des habitations du Deep South, sauf que, naturellement, personne ne se balançait paresseusement sur le fauteuil basculant. Son regard balaya les frondaisons vertes, les strelitzias et la fleur monstrueuse du bananier qui montait la garde devant la façade. Au bout d’un moment, le gosse dépassa la plante et rangea sa bicyclette contre le muret avant d’aller, le paquet à la main, sonner à la porte qui, bientôt, s’entrouvrit.

Coplan se permit un sourire moqueur. Comme il l’avait prévu, ce n’était pas Jessica Linehan qui était apparue sur le seuil.

Le gamin parlementait. Il jouait son rôle à la perfection mais, de guerre lasse, devant le refus péremptoire qu’on lui opposait, il abdiqua et, comme recommandé par Coplan, remit le paquet, fit demi-tour et sauta sur la selle de son engin.

Quand, plus tard, sa bicyclette s’immobilisa devant les genoux de Coplan, il s’exclama, un peu essoufflé :

- Si vous êtes son amoureux, vous devriez faire gaffe, sinon vous serez cocu ! Y avait un autre type là-bas !

Coplan lui tapota amicalement la joue et lui remit la seconde coupure de dix dollars.

- Sache, mon gars, que personne ne m’a jamais fait cocu ! Dans aucun domaine !

- J’espère que ça durera !

Le gamin salua et s’éloigna à grandes pédalées. Coplan rangea les jumelles dans le coffre de la Chevrolet Montecarlo et s’empara de la pesante masse dont il laissa le manche reposer sur son épaule gauche. Puis, à grandes enjambées souples mais puissantes, il se rapprocha de la maison de Jessica Linehan.

A présent, il n’était plus abrité par les arbres. Le terrain était découvert. Sur le ventre, il s’allongea sur l’herbe dure et entreprit de ramper, la lourde masse dans le creux de ses bras.

Lorsqu’il fut à six mètres de la baie vitrée derrière laquelle se logeait l’atelier d’artiste, il se redressa et fonça en levant la masse.

Des débris de verre éclaboussèrent la toile exposée face au soleil couchant et leurs échardes se fichèrent dans le bois du chevalet.

Le mastodonte de Miami et des Bahamas parut surgir de nulle part, soudain là comme par enchantement avec toute sa force brutale, et Coplan para le boulet de canon du poing avec le manche de la masse. Les phalanges craquèrent avec un bruit sinistre et le visage grimaça douloureusement. Vigoureusement, Coplan releva le manche qui s’en alla uppercuter la pointe du menton. Un voile opacifia les yeux. Le métal de la masse acheva le travail en emboutissant le plexus solaire.

Les deux comparses venaient à la rescousse. Coplan se souvint de la conserverie de Miami. Il avait pris trop de coups et était résolu à les rendre. La masse frappa de taille et d’estoc. Les deux sbires, malgré tout, avaient eu le temps de tirer une arme à feu et d’appuyer sur la détente mais la trajectoire des projectiles fut déviée par les coups sans indulgence qu’assena Coplan sur les poignets.

Les pistolets churent sur le carrelage en précédant de quelques secondes ceux qui les tenaient. Coplan lâcha la masse et sortit le Beretta Brigadier. Alertée par les détonations, Vera apparut dans l’atelier et se rua sur Coplan, toutes griffes dehors. Il la repoussa sans brutalité et lui colla le canon de son automatique sous le nez.

- Tout doux, ma belle, cajola-t-il. Tu m’as sauvé des requins, ne m’oblige pas à me montrer ingrat, je déteste cela !

Elle roulait des yeux affolés.

- Tu ne comprends rien ! haleta-t-elle. En fait, tu n’as jamais rien compris ! La cause que je sers est plus importante que la tienne !

- Je suis un affreux égoïste, contra Coplan. Nulle cause n’est plus importante que la mienne.

- L’existence de tout un peuple est en jeu.

- Ta vision est étriquée, répliqua Coplan, car, dans ma cause, l’existence de tous les peuples est en jeu.

- Mais nous menons le même combat, nous sommes dans le même camp, protesta-t-elle avec véhémence. Simplement, j’ai priorité sur toi !

- Mon égoïsme m’interdit de reconnaître les priorités, renvoya Coplan.

Sur le sol dallé se lovait un rouleau de corde à côté duquel était posée une grosse paire de ciseaux. Ceux qui les avaient apportés là, diagnostiqua-t-il, avaient témoigné de l’intention de capturer et d’entraver un ou plusieurs prisonniers. Ils ignoraient, bien entendu, qu’un intrus prendrait la relève et l’intrus c’était lui.

- Couche-toi sur le ventre, ordonna-t-il.

Elle fut suffoquée.

- Pas ici, pas maintenant ! s’offusqua-t-elle.

- Ce n’est pas ce que tu imagines, glosa-t-il. Allez, vite !

Le canon du Beretta poussait sur la lèvre supérieure. Elle obéit, au ralenti. Coplan coupa des liens et la ligota étroitement pendant qu’elle l’insultait. Il fit de même avec le colosse et ses comparses, s’empara de leurs armes, ôta les chargeurs et, avec la lourde masse, fracassa le tout. Puis il partit en exploration, le Beretta en avant-garde.

Jessica Linehan gémissait sur le lit qui avait vu ses ébats endiablés avec Coplan. Il la délivra et elle l’embrassa avec effusion avant de recommander :

- Appelons vite la police !

- Nous avons le temps, assura Coplan. Reste tranquille, tu n’as plus rien à craindre. Il y a quelques petites choses que j’aimerais vérifier.

- Où sont ces bandits ?

- Dans ton atelier. Hors de combat. Et ligotés comme une dinde pour Noël. Va plutôt nous préparer deux solides bacardis et ne lésine pas sur la dose.

L’œil de Jessica s’illumina.

- Tu as raison, j’en ai drôlement besoin !

Elle s’esquiva mais avant qu’elle franchisse le seuil de la chambre, Coplan la rappela :

- Tu sais, c’est curieux, les flics.

- Curieux ?

- Imagine que les bandits dont je t’ai débarrassée expliquent leur invasion de ta maison par leur désir de s’approprier les toiles que tu peins et signes Degas.

Elle pâlit. Il élargit la brèche :

- Tu serais dans le pétrin. Voyons, feignit-il de chercher dans sa mémoire, si je me souviens bien, la loi dans l’État de Louisiane punit de dix à vingt ans de prison le faux sur une toile de maître. Non, non, attends, je me trompe, il s’agit en fait d’un crime fédéral, mais le châtiment est le même. De dix à vingt ans de prison.

Elle était livide.

- Qu’allons-nous faire ? balbutia-t-elle.

- Laisse-moi prendre les choses en main. Je m’occupe de tout. Prépare les bacardis et réfugie-toi dans ta chambre. N’en bouge plus jusqu’à ce que je vienne te chercher.

Les yeux vert varech chavirèrent.

- Qui es-tu en réalité ? s’émut-elle.

- Zorro. Celui qui a coupé tes liens et t’a délivrée. Ne cherche pas à en savoir plus car pour toi ce serait, au mieux la prison, au pire, la mort.

Elle alla poser le front contre le métal glacé du climatiseur.

- Je suis vraiment dans la merde ! soupira-t-elle.

- Pas si tu m’obéis au doigt et à l’œil. Allez, va préparer les bacardis !

Cette fois, elle s’esquiva pour de bon et Coplan poursuivit sa visite.

Dans la salle de bains, Doltchev monopolisait la baignoire. De sa position, il pouvait apercevoir les flacons de Fleur Rouge et de Moscou Rouge posés sur l’étagère au-dessus du lavabo. L’ennui était que ses yeux étaient fermés. Des menottes entravaient ses chevilles et ses poignets. Des cernes bleuâtres entouraient les points écarlates des piqûres dans la saignée des bras. La peau était cadavérique mais le Soviétique n’était pas mort, comme s’en assura Coplan en tâtant le pouls qui battait faiblement. En tout cas, il était en triste état. Ses vêtements avaient été jetés en tas sur la moquette. Coplan les fouilla. Un passeport britannique au nom de Walter Swayne, qui était l’identité fournie par Robert Lalanne au Mexique. L’adresse se situait dans Shirley Street à Nassau aux Bahamas. Profession : ingénieur. Pas un seul visa soviétique ou d’un quelconque pays de derrière le Rideau de Fer, ce qui laissait supposer que Doltchev disposait d’une réserve d’autres passeports sous des identités différentes. Beaucoup d’argent en chèques de voyage. Environ quinze mille dollars. Un prudent, Doltchev, un vrai pro. Pour le reste, des babioles.

Sur le dessus du lavabo était posée une feuille de papier. Une écriture féminine y avait couché une formule chimique. Coplan tressaillit et la compara avec celle inscrite sur son calepin par Ralph Damback avant d’être dévoré par les requins.

Elles étaient identiques.

Le regard de Coplan sauta à l’autre inscription qui commençait par antidote. Suivait une autre formule chimique. Le cœur battant très fort, il plia la feuille de papier et la glissa dans une de ses poches avant de se précipiter dans la chambre de Jessica. Le bacardi l’attendait sur la table de nuit. Il en vida la moitié d’un trait et se sentit mieux.

- Tes mains tremblent, remarqua Jessica. Tu as la frousse ?

- Ce n’est pas la frousse, mais l’excitation.

Elle fronça les sourcils.

- Tu sais, pour être franche, une partie de jambes en l’air ne me séduit pas particulièrement en l’instant présent.

- Rassure-toi, je ne parlais pas de la même excitation. Ne bouge surtout pas d’ici.

- Plus tard, peut-être, promit-elle en se reprochant d’avoir été trop brutale dans son refus.

- C’est ça, plus tard.

Coplan était déjà hors de la chambre. Vera l’insulta à nouveau lorsqu’elle le vit se matérialiser devant elle. Il délivra ses chevilles mais maintint ses poignets ligotés, puis l’entraîna à sa suite jusqu’au petit bureau où il la fit asseoir, avant de déplier la feuille de papier.

- Le GKW 76 et son antidote, commenta-t-il sobrement.

Elle devint folle de rage.

- Donne-moi ça, hurle-t-elle ! Ces formules m’appartiennent ! Nous avons payé cher pour mettre la main dessus ! Nous avons payé de notre sang !

- Nous ? releva-t-il.

- Mon peuple !

- Quel peuple ?

- Celui d’Israël ! Nous avons subi un premier génocide et nous en risquons un second ! La vraie cible des Soviétiques, c’est l’Etat d’Israël, ce n’est pas l’Ecosse, le Nevada, l’Irlande du Nord, l’Irak ou Lourdes, c’est nous !

- Tu n’es pas argentine mais israélienne ?

- Je suis argentine et israélienne. Je travaille pour le Mossad.

- Pourquoi l’U.R.S.S. prendrait-elle pour cible l’État d’Israël ?

- Parce que c’est le seul bastion occidental au Proche-Orient. S’il tombe, l’emprise arabe s’étend sans discontinuité jusqu’au Maroc et enveloppe le sud de l’Europe. Israël ne vit que grâce à l’aide des lobbies juifs américains influents à Washington. Les U.S.A. savent que la disparition d’Israël signifierait la fin de leur influence au Proche-Orient. Les nations arabes modérées, telles l’Egypte, l’Arabie Saoudite, la Jordanie, la Tunisie, le Maroc, basculeraient alors dans le camp des extrémistes de l’Islam et qui en profiterait ? L’U.R.S.S., bien évidemment, L'U.R.S.S. qui contrôle déjà la Libye, l’Irak et la Syrie. Il est flagrant, pourtant, que Moscou, directement ou par le biais d’un de ses satellites, l’Irak, par exemple, qui possède l’arme atomique, ne peut décemment effacer de la carte notre patrie. Aussi se doit-elle d’agir plus insidieusement. Le GKW 76 constitue l’arme idéale, diabolique mais idéale. Ses effets se manifestent sous formes d’épidémie. Les véhicules de ce poison sont innombrables et anodins. Prenons l’eau. Il nous serait impossible de contrôler efficacement les approvisionnements en eau. La pollution par le GKW 76 entraînerait dans un premier temps, si le coefficient est élevé, la mort de la moitié de notre population et, dans un second temps, le reste ou quasiment le reste. Qu’importerait, du reste, à ce moment-là, quelques centaines de milliers d’habitants ? Ils ne pourraient, de toute façon, résister à l’invasion arabe !

Cohérent, reconnut Coplan.

- En Écosse, en Irlande du Nord, au Nevada, en Irak, à Lourdes, le K.G.B. teste son arme sur une toute petite échelle, poursuivit Vera, enflammée par son sujet. Ils étudient les réactions, les mesures prises, leur efficacité et attendent le feu vert pour frapper le grand coup.

- Très bien, admit Coplan, mais pourquoi, puisque nous sommes dans le même camp, tu l’as dit toi-même, agir en solo ? Pourquoi Miami ? Pourquoi me faire ça à moi, moi un ami ?

Vera baissa la tête, maussade.

- Israël n’a pas d’amis. C’est une fatalité de l’Histoire.

- Comment as-tu repiqué sur les traces de Doltchev et sur les miennes ?

- Les traîtres existent partout. Tu as été trahi, Francis Latour. Tel-Aviv a été au courant de ta mission. Nous possédions, au départ, les mêmes éléments que toi. Nous connaissions le visage de Doltchev et étions au courant de sa passion pour les fausses toiles impressionnistes et le trafic auquel il se livrait en U.R.S.S. Néanmoins, toi tu as pu te procurer un plus grand nombre d’adresses de faussaires que nous n’en possédions. Il suffisait alors de te suivre, dans un premier temps, de te précéder, dans un second. En outre, tu nous as menés sur la filière des Bahamas que nous n’avons pas encore eu le temps d’exploiter mais ça viendra.

Coplan sourit.

- Il sera trop tard. La filière n’existe plus. Donc, l’explication de Miami réside dans le fait que j’étais un gêneur et qu’il fallait arriver avant moi ?

Vera hocha farouchement la tête.

- Exactement. C'étaient les ordres de Tel-Aviv. J’ai beaucoup regretté pour Miami mais n’oublie pas que jamais, tu m’entends, jamais, tu n’as été en danger de mort ! Il fallait t’écarter de notre route, c’est tout ! Et, plus tard, j’ai racheté Miami en te sauvant des requins. Match nul ?

- Je déteste les matches nuls, refusa Coplan. Et où est l’égalité ? Tu es ma prisonnière et c’est moi qui détiens les formules. Le score est en ma faveur.

- Salaud ! éructa-t-elle.

Sans lui prêter plus d’attention, il composa le numéro secret que lui avait communiqué Dexter Soboda de la C.I.A. Quand il obtint ce dernier, il annonça tout à trac :

- Doltchev est ici, captif.

Et il livra l’adresse. L’Américain sifflota, admiratif, et félicita :

- Splendid !

Et il s’enquit d’une aire d’atterrissage pour un hélicoptère à proximité. Coplan mentionna le terrain de golf à côté duquel il s’était embusqué pour surveiller l’approche du gamin à bicyclette.

- Splendid ! répéta Soboda avant de raccrocher.

Coplan consulta sa montre-bracelet. Le Vieux était encore à son bureau. Il l’appela et lui communiqua les deux formules. Le patron des Services Spéciaux français fut ébloui en entendant le récit des derniers événements.

- Bravo ! congratula-t-il avec chaleur. Après ce nouvel exploit, vous pouvez me demander n’importe quoi, s’enthousiasma-t-il.

- Vraiment ?

- Vraiment.

- Vous ne bluffez pas ?

- Vous m’avez déjà vu bluffer avec vous ? s’offusqua le Vieux. Vous avez réellement quelque chose à me demander ?

- Oui.

- Quoi donc ?

- Dites à l’évêque de Lourdes de prier pour moi.

Et il raccrocha. Une pensée s’imposa à lui. Marc Langlois. Et Sonia. A Berlin-Est. Dès que Doltchev se réveillerait avant l’arrivée de Dexter Soboda et de ses agents de la C.I.A., il lui faudrait interroger le Soviétique, apprendre le contenu du colis que transportait Marc Langlois, savoir si, déjà, c’était le GKW 76, et, aussi connaître les raisons pour lesquelles Doltchev avait tué gratuitement Sonia dont il était l’amant. Coplan n’eut guère le temps de s’éterniser sur le sujet car Vera, folle de rage, l’apostropha durement :

- Pour qui tu te prends ? Un héros ?

Sarcastique, Coplan répliqua :

- Nous ne pouvons pas tous être des héros. D’accord, moi j’en suis un, mais pas toi. Remarque, il faut bien des gens comme toi pour applaudir les héros quand ils passent.

- Salaud ! fulmina-t-elle.

- Tu te répètes. Au fait, tu aimes le bacardi ?

 

FIN
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